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PRÉFACE. 



ous ne sommes pas de ceux qui disent 
que l'histoire de la Fronde se doit écrire 
en vers burlesques; nous pensons au 
contraire qu'aucune époque ne de- 
mande à être étudiée avec plus de soin et traitée 
avec plus de gravité. Les jugements qu'on en 
porte sont pour la plupart empreints d'injustice 
ou d'exagération. La Fronde n'a été ni une paro- 
die de la Ligue, ni une aspiration vers cette forme 
de gouvernement que nous appelons diverse- 
ment constitutionnelle, représentative ou parle- 
mentaire ; ceux qui en parlent ainsi ne la con- 
noissent pas. Mais elle n'a pas été non plus un 
pur caprice de grands seigneurs ambitieux, d'or- 
gueilleux magistrats, de bourgeois mécontents. 
C'est la comprendre mal que d'en faire une agi- 
tation stérile , sans effet comme sans cause. Il n'y 
a point de ces phénomènes-là dans la vie des 
peuples ; tout s'y enchaîne providentiellement , 
c'est-à-dire que tout présent y a son passé et son 
avenir, que par conséquent tout y a sa raison, 
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son explication ; nous n'ajoutons pas sa justifica- 
tion , à Dieu ne plaise ! car ce qui est contre l'or- 
dre, contre la justice, contre la morale, ne sau- 
rait jamais se justifier. Placée entre deux grands 
règnes , la Fronde se lie intimement à l'un et à 
l'autre , marquant le point précis où le premier s'est 
arrêté, par le ressort des résistances qu'il avoit com- 
primées ; annonçant, expliquant, par ses retours 
comme par ses élans, le mouvement du second. 
Réaction contre le gouvernement de Louis XIII, 
elle a été une préparation du gouvernement de 
Louis XIV. Voilà son vrai sens, son caractère 
véritable ; voilà son titre à la plus sérieuse atten- 
tion des historiens. 

C'est à Henri III qu'il faut remonter pour trou- 
ver la racine de la politique qui s'est épanouie 
sous Louis XIV. Les grandes charges de la cou- - 
ronne, dont la puissance avoit été établie sur les 
ruines de la féodalité, commencent à être abais- 
sées , et les secrétaires du roi , devenus secré- 
taires d'Etat, s'élèvent; Villeroy peut entrer en 
lutte avec le duc d'Epemon. 

Henri IV suit la tradition de son prédécesseur, 
si ce n'est qu'il gouverne lui-même. Ses ministres 
ont dans l'administration du royaume toute la 
part qu'il leur donne, et qui ne leur est plus dis- 
putée. On sait , il est vrai , qu'ils reçoivent les or- 
dres d'un maître qui veut être obéi. 

A ta mort du roi, les ambitions se réveillent 
et les ressentiments éclatent. Les princes et seî- 
gneurs, les grands officiers, les gouverneurs de 
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provinces et de places, s'efforcent de ressaisir 
teurs privilèges abolis, leurs prérogatives per- 
dues , leurs pensions supprimées. Ils se jettent 
de l'intrigue dans la sédition et de la sédition 
dans l'intrigue. La Régence, foible et mal servie, 
hitte péniblement ; pourtant l'autorité royale lui 
donne déjà tant de force qu'elle résiste même à 
ses propres fautes. Les états généraux de 1614 
montrent que la réaction n'est pas populaire. 

La lutte néanmoins continue après la majorité 
de Louis XI II ; mais Richelieu paroSt, et le pou- 
voir royal triomphe de toutes les oppositions. Les 
princes se soumettent, les courtisans tremblent, 
la noblesse est comprimée. C'est la tradition de 
Henri III et de Henri IV qai^andit et se fortifie. 
Peut-être parcequ'elle se développe sous une au- 
torité empruntée, elle a plus de hauteur; sdn ac- 
tion est plus violente, plus impitoyable, et quel- 
quefois les actes qu'elle conseille , qu'elle com- 
mande , ressemblent à des vengeances. Richelieu 
se sent si bien maître de la situation, malgré les 
menaces, les manœuvres et les complots, que, 
pour les besoins de la justice , pour les nécessités 
de l'Epargne, pour l'utilité de l'administration, il 
ne craint pas de s'attaquer aux parlements. Sa 
vie s'écoule ainsi au milieu des entreprises les 
phis laborieuses, entre les conjurations, les at- 
tentats et les guerres , sous le poids des haines et 
des malédictions; mais die s'achève dans la plé- 
nitude de la puissance. 
Il a si bien fait taire toutes les résistances que 
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zarin , prendra dans sa main les rênes du gouver- 
nement, il accordera à l'opinion publique une 
satisfaction long-temps attendue et sollicitée. 
Nous comprenons très bien que sa résolution 
pourra lui être dictée par l'ambition naturelle 
d'un grand cœur; mais l'élan imprimé à la 
nation par les prédications et par les soumis- 
sions de la Fronde y aura , sans aucun doute , 
une part considérable. Il est impossible que ce 
jeune prince, qui « s'exerce et s'éprouve en secret 
et sans confident, raisonnant seul et en lui-même 
sur les événements qui se présentent > », ne soit 
pas frappé. de l'impatience générale qui l'appelle 
à parler et à agir en maître. Assurément il sait 
tout ce que le pouvoir ministériel a soulevé de 
haines , et il voit que princes, magistrats et peu- 
ples sont prêts à se donner de tout leur cœur au 
roi qui les en délivrera. Son rôle lui est tout 
tracé par les remontrances que nous avons citées 
plus haut : il communiquera son affection à tous, 
et il gardera pour lui seul son autorité. 

Pour peu qu'on prenne garde aux premières 
réformes que Louis XIV a introduites dans l'ad- 

tris humble à la reine mère, régente de France, pour la con- 
servation de l'Etat pendant la minorité du roi son fils (par 
Nie. Pasquier). Paris, Pierre du Pont, 1650. « Les états 
généraux pourroient commencer par la corruption et finir par 
de nouvelles surcharges. » — Réponse des bourgeois de Paris 
à la lettre écrite des provinces sur le mutuel secours de leurs 
armées. Paris, 1649. 

I . Œuvres de Louis XIVj t. i , p. 6, des Mémoires histo- 
riques. 
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ministration, dans l'organisation de l'année, 
dans la distribution des emplois et des charges , 
on se convaincra aisément qu'il les a toutes or- 
données sous l'influence des mouvements de la 
Fronde. Il y a là le sujet d'une bonne et curieuse 
page de son histoire ; mais en ce lieu , et dans ces 
quelques lignes , nous ne pouvons que l'indiquer. 
Il n'est pas douteux que les souvenirs de la 
Fronde n'aient eu une action puissante sur la 
conduite du grand roi. Un exemple suffira pour 
le prouver : celui des mesures prises contre le 
Parlement de Paris, en 1665 et 1667. Les ma- 
gistrats ne fléchirent pas seulement sous la vo- 
lonté impérieuse de Louis XIV, ils cédèrent aussi 
à la pression de l'opinion. Mais cette opinion , 
qui l'avoit faite ? N'accusons pas seuls le Parler 
ment et le roi; ils avoient un complice: c'étoit 
cet esprit public de la Fronde qui ne mettoit pas 
de bornes à l'autorité royale, pourvu que le 
pouvoir ministériel fût abattu. Jamais, aux plus 
beaux jours de sa grandeur, Louis XIV ne fut 
entouré de plus de louanges, de plus de flatte- 
ries , de plus d'adulations , que pendant les qua- 
tre années de la guerre civile , de 1649 à 16 $2. 
Les écrivains les plus séditieux, les plus auda- 
cieux libellistes, confondirent dans une adora- 
tion égale le prince et l'enfant ; ils n'eurent pas 
d'expressions assez pompeuses, de phrases assez 
emphatiques, pour exalter la puissance de l'un » et 

I . « La majesté est tout entière dans le berceau. Son au- 
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les grâces de l'autre. La comparaison dû roi avec 
le soleil fut un lieu commun des pamphlets et 
des harangues ■. Il seroit singulier qu'on y trou* 
vàt l'origine de la devise iameuise qui a été tant 
reprochée à l'orgueil de Louis XIV. 

Rarement les factions et les partis ont une 
perception claire de la portée des opinions qu'ils 

rore la met dans la pléoitude de son éclat, sa naissance dans 
sa perfection , sa petitesse dans toute détendue de sa gran- 
deur. Attendre qu'elle croisse pour lui obéir, égaler nos res- 
pects à ses années, c'est raccourcir son règne et noire à Tia- 
termission dans le mouvement de sa puissance. Un roi d'un 
jovr est aussi souverain qu'un vieux conquérant , et celui que 
nous ne devons regarder que par nos soumissions' est toujours 
grand et élevé. » [Le Caractère du royaliste à Agathon; Pa- 
ris, Î652.) — «Il faut que nous révérions comme l'image de 
la^puissance de Dieu les princes que nous ne pouvons plus 
aimer comme l'image de sa bonté. Et parceque toute puis- 
sance vient du ciel , elle ne peut être empêchée que de ce 
côté^U. » {Manifeste au roi, contenant quel doit être le con^ 
sàl d*un princcy à la gloire du Parlement , par L. S. D. T. 
Pdris ,'Denys Langlois^ 1649.) 

j. « La France est un Etat monarchique ressemblant au 
ciel , qui ne peut souffrir qu'un soleil. » [Discours adressé 
aux soldais françois ^ dédié à M. Deslandes Payen, conseiller 
au Parlement. Paris, L. Sévestre, 1649.) -*- « Le toi est à 
l'Etat ce que le cœur est au corps , le sokil à la nature, le 
père à la famille, le pilote au vaisseau. » (Lettre d*un véri^ 
table François à monseigneur le duc d^Orléàns. Paris, 1649,) 
— « On dit, et il est vrai, que toutes les fleurs générale- 
ment ont inclination vers le soleil et suivent toujours seb 
mouvement; il en est.aiiisi du peuple françois : lis ont an 
aipour naturel pour leur prince et suivent avec plaisir le 
mouvement de son autorité, r* (Harangue faite par le prési- 
dent de La Tresne au maréchal du Plessis , dans la ville de 
Bordeaux, U dernier jottfier 1650. Paris Nicolas Casse, 1650.) 
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accréditent et des moyens qu'ib emploient. Leur 
vue, courte comme toute vue humaine, est de 
plus obscurcie par la passion. Une préoccupation 
. trop exclusive du but qu'ils se proposent ne leur 
laisse discerner souvent ni la vérité de leurs inté- 
rêts, ni l'opportunité et l'utilité de leurs actes. Il 
se peut que les partis de la FYonde n'aient pas su 
que la voie qu'ils suivoient pour arriver an ren- 
versement du cardinal Mazarin les conduisoit à 
l'exagération du pouvoir royal. Nous ne le croyons 
pas pourtant. A notre avis, ils sentoient bien que 
la puissance ne pouvoit être arrachée au ministre 
que pour retourner au roi ; mais ils ne s'en in- 
quiétoient pas. Tout au plus cela pouvoit être 
l'affaire du lendemain , et ils avoient bien assez 
de l'affaire du jour. 

La chute du premier ministre étoit l'objet su- 
prême de leurs efforts. Ils n'avoient en comnnin 
que cette pensée et cette espérance ; hors dé là 
tout étoit division, opposition, confusion. Les 
prétentions collectives, les ambitions personnel- 
les, se heurtoient tantôt dans l'éclat des luttes 
publiques, tantôt dans les ténèbres' des intrigues 
secrètes. Il n'y avoit pas, en quelque sorte, un 
chef de l'arma, pas un magistrat du Parlement, 
qui ne fftt resté, avec plus ou moins de mystère, 
en relation avec la cour. Aussi étoit-il toujours 
plus difficile de prévenir et de contenir les négo- 
ciations que de lés reprendre. La Fronde n'avoit 
pas la foi, qu'on nous permette de le dire ainsi; 
elle ne croyoit pas tout à fait à la justice de sa 
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cause , et elle n'avoit pas de confiance en son suc- 
cès. De là vint qu'elle ne sut ni négocier ni com- 
battre; de là vint également qu'elle fut, dans 
l'esprit des contemporaine, justiciable du bur- 
lesque. Toutes les agitations du palais, tous les 
tumultes de la guerre, toutes les séditions de la 
rue, ne suffisoient pas pour cacher aux yeux les 
moins ouverts l'impuissance des partis qui s'y 
mêloient , sans se confondre dans l'unité des mê- 
mes intérêts et des mêmes principes. Les carac- 
tères ridicules, les aspirations grotesques, les 
promesses fanfaronnes, n'étoientpas couverts par 
la sincérité de la Conduite ou par la grandeur 
des actions. Les haines contre Mazarin , si vives 
qu'elles fussent, ne faiscûent pas illusion sur le dés- 
intéressement des princes et des seigneurs dont 
la Cour dédaignoit les conseils ou négligeoit la 
pauvreté , des maréchaux qui se souvenoient d'a- 
voir reçu l'aflfront d'un procès criminel , des ar- 
chevêques qui aspiroient au ministère , des ma- 
gistrats qui s'étoient offensés de n'avoir pu faire 
agréer leurs services dans la maison de la reine. 
Le peuple lui-même ne s'y trompoit guères , et il 
trouvoît bon qu'on l'amusât aux dépens des gé- 
néraux qui «lui ferroient la mule» , des bour- 
geois qui «ne passoient pas Juvisy », et un peu 
du Parlement, où il voyoit assis sur les fleurs de 
lys tant d'enfants de la maltôte. 

Sans doute il est arrivé au buriesque d'irriter 
les vengeances et d'allumer les colères. Il a ren- 
contré quelques éclairs de passion dans l'auda- 
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deux cjrnisme de ses insolences ; mais son rôle 
a été surtout de provoquer le rire par Tironie , par 
le sarcasme, par l'invective. Il ne juge pas, il 
ne raconte pas même ; il raille, il veut être plai- 
sant. Il ne se pique pas d'exactitude, de raison 
ou de justice , mais d'esprit , et en effet il est 
parfois très spirituel. Il a des saillies ingénieuses, 
des boutades piquantes, des railleries fines. Tou- 
tefois son sel est fort gros d'ordinaire , et le nom 
qu'il porte dit assez qu'il n'a souci ni de la dé- 
licatesse, ni de la mesure, ni de la convenance. 
Il ne craint pas d'effaroucher son lecteur, de le 
blesser, de le rebuter par des pensées graveleu- 
ses, par des expressions brutales , par des mots 
orduriers. Son excuse est dans des habitudes de 
langage qu'il a reçues, qu'il n'a point faites, 
dans l'état d'une civilisation assez peu raffinée 
pour tenir beaucoup au fond, peu à la forme, 
et dans la facilité avec laquelle il jette au vent 
de la curiosité ses compositicms , destinées à dis- 
paroltre avec les opinions et les circonstances 
qu'elles ont pour objet de servir. 

Ce n'est pas à titre d'historien qu'il faut l'in- 
terroger ; c'est comme témoin qu'il peut être utile 
de l'entendre. Il est toujours l'écho et bien sou- 
vent l'organe d'un parti ou d'un homme. Il a écrit 
en présence des événements, sous l'influence des 
sentiments et des idées qui prévaloient alors , et 
qu'il a traduits à sa manière > pour le succès des 
controverses qui passionnoient le public, et dans 
lesquelles il est entré avec son caractère de dé- 
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profession de poète ; mais est-ce avant d'avoir 
écrit ses vers pour la Fronde , ou après ? Nous 
n'en connoissons pas d'autres de lui , et nulle 
part nous n'avons rencontré le moindre rensei- 
gnement qui nous permette à cet égard quelque 
conjecture. 

Quand la Cour sortit de Paris, le 6 janvier 1649, 
Renaudot eut ordre de la suivre à Saint-Ger- 
main. Le cardinal Mazarin lui avoit donné la di- 
rection de l'imprimerie qu'il faisoit emporter, et 
qui fut établie dans un des appartements de l'Oran- 
gerie ' . Son intention étoit d'accepter la lutte avec 
la Fronde sur le terrain de la publicité, d'opposer 
aux pamphlétaires ses écrivains, d'avoir, comme 
le Parlejnent et les généraux, ses pièces de po- 
lémique, ses feuilles volantes, et de faire impri- 
mer les arrêts du Conseil, les lettres et les décla- 
rations du roi, pour les répandre. Renaudot étoit 
bien l'homme qu'il luifalloit. Fondateur et direc- 
teur de la Gazette depuis vingt-cinq ans, il étoit 
rompu aux habitudes de la controverse , et il con- 
noissoit à fond toutes les petites finesses, tous les 
petits mystères du métier qu'il avoit exercé le pre- 
mier. « Madame l'histoire , dit un pamphlétaire, 
instruisit cet homme de toutes les manigances qu'il 

I . Le Siège mis devant le Pùnteau de Mer (sic), par l'ordre 
du duc de Longueville, que le gouverneur et les habitants du 
lieu lui ont fait lever^ le Te Deum chanté pour la ratifica- 
tion de la paix avec l'Empire, et ce qui s'est naguère passé 
à la cour. Imprimé à Saint -Germain- en -Laye , le 9 mars 
1649. 
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fiSiUoit pratiquer; comme il iallbit adoucir et couler 
l'es mauvaises nouvelles , exagérer les avanta- 
geuses/ assurer les douteuses délicatement, si 
bSen que l'on pût s'en dédire sans contradiction, 
et faire en sorte de se foire bien venir des puis- 
sances, agréer au peuple, et n'attirer sur soi la 
haine ni la malédiction de personne. . . Ses préam- 
bules étoieiït toujours forcis de latin , et sa rela- 
tion avoit bien du styte d'un sermon de village. 
Il savoit les lieux communs, dont il ennchissoit 
st>n discours assez à propos; et, lorsque les nou- 
velles n'étoient pas abondantes^ il trouvoit le 
moyen, comme ^tant de pratique, tie tirer et 
allonger la matièrfe pour achever le cayer ^ . » 

Si Renaudot convenoit bienà lalbnction, lafonc* 
tïon aussicônvenoitfortà Renaudot. £lle devoit, 
en effet, lui servir à s'affermir dans la faveur de la 
reine, du cardinal, de la €our,^tparconséquent 
à conserver, malgré l'instabilité des choses à cette 
époque, te privilège de la Gazette; il n'eut donc 
garde de refuser. Mais quitter Paris, c'étoit lais- 
ser le cham^p libre à un concurrent; le pariement 
pouvoit autoriser la publication d'un journal, 
breveter quelque écrivain qui consacreroit son sa- 
voir-faire à le défendre. La guerre finie, qui i'em- 
porteroit du gaz'etier du Palais-Royal ou de celui 
du Palais-de-Justice ? Mazarin pouvdit rester le 
maître sans doute , mais il {>ouvoit être sacrifié ; 

I. Le commerce des nouvelles tHabU^ ou le Coumer arrêti 
par la Gazette. Paris , 1 64p. 



inv Pkéface. 

la pais pouvoit se laire par un compromis. Dans 
cette hypothèse, la Gazette seroit-elle assez favo- 
risée pour conserver son monopole? Le cas ëtoît 
douteux. En politique habile, Renaudot résolut 
d'aller à Saint-Germain sans abandonner Paris. 
Il partit avec la Cour ; mais il ordonna à ses en- 
fants de demeurer, leur recommandant de publier 
de leur côté, pour le parlement, une gazette. 
Pourunt peu s'en fallut que son calcul ne fût 
trompé. Ses fils firent paroltre le Coarrier fraaçois 
dès la première semaine du blocus , et ils le firent 
avec un succès tel qu'ils eurent la tentation de 
continuer encore après la conclusion de la paix. 
Renaudot dut recourir aux voies judiciaires pour 
réprimer cette tentative d'une concurrence qui 
lui natssoit justement de la précaution par laquelle 
il s'étoit flatté de la prévenir. Il fit sasir le Coar- 
rier pendant qu'on portoit la treizième arrivée 
chez l'imprimeur, et ses fils reprirent dans le bu- 
reau de la Gazette la place qu'ils avoient eu le 
tort de déserter'. 

L'inquiétude que lui causa cet essai de trahi- 
son fut la seule rançon des joies et des profits de 
sa double entreprise. A Saint-Germain, le roi 
daigna visiter, le 4 mars, son imprimerie, et 
agréer des vers que Renaudot «dicta sur-le> 
champ n, et fit tirer devant luî, sur la première 
conférence de Ruel'. A Paris, ses papiere se 



Préface. xxv 

vendirent comme du pain; ce sont les expres- 
sions du pamphlétaire que nous venons de citer: 
i< On y couroit comme au feu; on s'assommoit 
pour en avoir, et les colporteurs donnoient des 
arrhes dès la veille , afin qu'ils en eussent des 
premiers. On n'entendoit les vendeurs crier au- 
tre chose que le Courrier françois , et cela rom- 
poit le cou à toutes les autres productions d'es- 
prit » . » 

Tant de succès éveilla l'envie et excita les ap- 
pétits. Des libraires contrefirent le Courrier; d'au- 
tres usurpèrent son titre ; des auteurs l'imitèrent ; 
Saint-Julien, mieux avisé, eut l'idée de le tra- 
duire en vers burlesques. Aucun écrivain ne s'est 
donné la peine de nous dire si sa traduction Ait 
recherchée avec autant d'avidité que le texte ori- 
ginal , mais nous pouvons bien affirmer qu'elle 
ne manqua pas de lecteurs; car, aussi exacts que 
la prose des fils de Renaudot, ses vers sont beau- 
coup plus gais et beaucoup plus amusants. 

Nous en avons d'ailleurs une autre raison : en 
1650, la vieille Fronde s'allia au cardinal Maza- 
rin, en haine de la }eune Fronde ou de la Fronde 
des princes. Quand le prince de Condé eut été 
arrêté et renfermé dans le château du Havre , 
Saint-Julien > dont le mattre étoit de la cabale du 
duc de Beaufort, revît son Courrier, le corri- 
gea, l'accommoda aux opinions nouvelles, aux 

1 . Zttf Commerte des noantUs ritablL 
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intérêts nouveaux du parti , et en donna, ^\is te 
titre de : Le Courrier huiiaque de la guerre de Pa-- 
ris, etc. y une seconde édition. Ce tfest plus au 
premier ministre qu^il s'en prend des colères de 
la Cour, des rigueurs du blocus , des malheurs 
dç la guerre; c'e^ au prince. Ses insultes et ses 
râînerîes, ses bouifFonneries et ses imprécations, 
sont toutes dirigées contre Condé, tandis qu'il 
n'a pour Mazarin que des caresses et des flatte^^ 
ries. Il le déclare innocent des maux dont il le 
chargeoit dans sa version primitive. Il approuve 
la résolution avec laquelle la reine s'est appliquée 
à retenir un si grand et si fidèle ministre. Dans 
son zèle de converti , il retranche scrupuleuse- 
ment de ses vers toutes les expressions mal son-» 
nantes, toutes les épithètes injurieuses. Il ne 
laisse même au besoin de la rime ni la guerre 
mazarine, ni les troupes cardinales, La palinodie 
est complète. 

Dans sa forme nouvelle , le Courrier eut une 
fortune que n'a surpassée peut-être celle d'aucun 
pamphlet de la même époque. Saint-Julien avoit 
obtenu pour l'imprimer un privilège ; Antoine de 
Sommaville le lui acheta , et peu après il s'asso- 
cia , pour l'exploiter, les libraires ks plus renom- 
més, Augustin Courbé, Toussaint Quiiï^^; etc. 
Deux éditions parurent à la fois, l'une in-4, l'au- 
tre in- 12 ; cellencî, assez rare aujourd'hui, est 
encore recherchée. Les exemplaires qui passent 
dans les ventes se paient toujours cher, Cepen- 
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daïîl, depuis 171 9, le Courrier burksqae de to 
guerre de Paris a pu être trouvé souvent à la suite 
des Mémoires du cardinal de Retz. 

Encouragé par l'accueil qu'il avoit reçu du pu- 
blic, Saint-Julien entreprit vers la fin de 1650 
de raconter en vers burlesques les luttes de la 
Cour et du Parlement pendant l'année 1648. 
C'étoit en effet une introduction presque néces- 
saire à son Courrier. Il composa donc le Courrier 
burlesque envoyé à Mgr le prince de Condéy etc. Le 
fond en est emprunté à VHistoire du temps , qu'il 
abrège, mais qu'il suit presque toujours, qu'il 
traduit même quelquefois , comme il a traduit le 
journal des fils de Renaudot. Toutefois Saint- 
Julien n'a garde d'être frondeur entêté et violent 
à l'égal de Du Portail. Les circonstances sont 
changées, et on sait déjà qu'il change volontiers 
avec les circonstances. Il n'est non plus ni Ma- 
zarin autant que dans le Courrier burlesque de la 
guerre de Paris , ni parlementaire avec la même 
soumission que dans le Courrier françois, La 
vieille Fronde est en train de se rapprocher du 
parti des princes. Elle n'a pas rompu tout à fait 
avec le cardinal Mazarin ; mais elle travaille se- 
crètement contre lui ; elle intrigue dans le Parle- 
ment et à la Cour. Saint-Julien profite de cette 
attitude incertaine de ses maîtres pour jeter le 
ridicule sur les hommes et sur les événements de 
1648 avec une liberté qui est presque de l'im- 
partialité. Il se moque du duc d'Orléans et du 
vieux Broussel, de Gondy et de Mazarin, des 
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orateurs du palais et des héros de la rue. lamais 
peut-être il n'a montré plus d'esprit et déployé 
plus de verve. Jamais son vers, plus souple et 
plus facile, n'a été néanmoins d'un meilleur bur- 
lesque. C'est sans contredit une des plus plaisantes 
pièces de la Fronde. 

Nous avons adopté pour cette nouvelle édition 
l'ordre , non de la composition , mais du temps : 
nous avons commencé par le Courrier burlesque. 
Cette disposition s'explique d'elle-même, elle 
est trop naturelle et trop simple pour qu'il soit 
nécessaire de la justifier. Le Courrier françois 
vient ensuite. Nous ne donnons pas en entier le 
Courrier burlesque de la guerre de Paris y qui n'en 
est , comme nous l'avons dit , qu'une édition cor- 
rigée et accommodée aux circonstances de l'an- 
née 1650 ; mais nous citons dans les notes toutes 
les variantes qui ne sont pas de pures corrections 
de style. Les autres ne méritent véritablement 
pas qu'on s'y arrête. Il nous a semblé, d'une part, 
qu'il valoit mieux emprunter le texte de notre 
édition au Courrier françois, qui est plus étendu y 
plus complet, plus profondément empreint de 
l'esprit qui dominoit parmi la population pari^ 
sienne pendant le blocus ; de l'autre, qu'il y avoit 
quelque avantage à placer en regard les uns des 
autres les divers passages des deux versions qui 
montrent, avec les changements d'opinion de 
Saint-Julien, ceux de la vieille Fronde. 

On sait quelle est l'incorrection typographie 
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que des Mûzarinades. Publiées en général par 
le3 libraires du mont Saint-Hilaire^ elles se res- 
sentent du lieu qui les a vues naître. Il n'y en a 
peut-être pas une qui ne soit corrompue par les 
fautes les plus grossières. Les vers^ souvent trop 
longs ou trop courts, y outragent la mesure , et 
les mots y sont altérés d'une façon si déplorable 
qu'ils en deviennent parfois inintelligibles. Avons- 
nous besoin de dire que nous nous sommes ap- 
pliqué à rétablir partout la pureté du texte? 
Nous avons la ferme conviction que nos efforts 
n'ont pas été sans succès. 

Mais ce n'étoit pas assez de rendre à la pensée 
de l'auteur sa véritable expression ; il falloit ex- 
pliquer le sens des termes surannés, des prover- 
bes oubliés, des locutions proverbiales, dont il se 
sert ; faire connoitre par leurs noms et surnoms, 
quelquefois par les principaux événements de 
leur vie , les personnages différents dont il parle ; 
surtout il falloit commenter, développer, rectifier 
ses récits, et les dégager, à l'occasion, de la forme 
burlesque dont il les enveloppe , pour présenter 
les faits dans la vérité de leur caractère. Nous 
nous sommes en conséquence efforcé de donner 
tous les éclaircissements qui nous ont paru utiles, 
dans un grand nombre de notes littéraires, bio- 
graphiques et historiques. Les dernières sont 
toutes tirées des pamphlets de la Fronde, par 
exemple de V Histoire du temps, du Journal du 
Parlement, du Courrier françois en prose. Quel- 
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ques unes ont été prises dans la Gazette. Noos 
nous sommes interdit absolument de recourir aux 
Mémoires que tout le monde connolt, et dont 
les. extraits auroient augmenté dans une trop 
grande proportion le volume de notre travail. 
On nous permettra de signaler, parmi les pièces 
que nous avons citées en. entier, les Vers burUi- 
i^aes envoyés à M. Scarron sui l'arrivée du conyot 
à Paris, que nous croyons de Saint-Julien, et 
l'Agréable récil des barricades, etc., dont l'auteur 
est M. de Verderonne. Ce M. deVerderonneétoit 
Claude de l'Aubespine, marquis de Verderonne, 
d'abord page de la reine mère , puis gentilhom- 
me du duc d'Orléans et capitaine au régiment des 
gardes en i6jo. C'est de iiû apparemment qu'il 
est quesdon dans l'anecdote que Tallemantde& 
Réauï raconte de Bois-Robert (t. 2, p. }84, de 
l'édition de M. Paulin Paris). Son père étoit 
Charles de l'Aubespine, seigneur de Verderonne, 
conseiller au Parlement en 1618, maître des re- 
quêtes en tâî4, ambassadeur en Suisse et chan- 
celier de Gaston , duc d'Orléans. V Agréable récit 
des barricades est sans contredit la plus spirituelle 
et la meilleure pièce burlesque du tençs. Nous 
répétons très volontiers après Naudé que « l'au- 
teur 3 heureusement suivi , et m.êrae surpassé, le 
petit Scarron. n 

Quil nous soit permis de dire en temunant que 
nous n'avons point de scrupule des larges em- 
prunts que nous avons faits aux Mazarinades. No- 
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tre ùitentîoft a Aé de donner une idée g6)énle 
et exacte de ces pamphlets, aojouid'hiii encoie 
trop peu omnus. Nous ne pounioiu regretieique 
de n'j avoir pas réussi . 

IIOR£AiI. 
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LE COURRIER 

BURLESQUE. 




uoi donc ! je vous y prends en- 
core, [re', 
Et Votre Altesse , que j'hono- 
N'a pu sortir hors de ce lieu 
Depuis que je lui dis adieu ! 

Je vous retrouve dans Vîncennes , 

Prince si connu dans les plaines 

De Rocroy, de Nordlingue et Lens ! 

Et vous ne jurez point céans* ! 

Et vous n'invoquez pas le diable ! 

O patience incomparable ! 

O constance digne d'un saint 

Que nous fêtions à la Toussaint ! 

O courage passe-héroïque ! 

O fermeté passe-stoïque ! 

O vertu digne d'un Bourbon ! 

Dame , vous aurez du bonbon 

Après une action si rare. 

Çà, ma Muse, qu'on se prépare 

A faire rire ce héros; 
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Le droit annuel révoqué. 

Ainsi ce n'est rien que troqué ; 

Et par ce tour de passe-passe 

Leur union a de la casse ^. » 

Mais , comme tout est casuel, 

Encor que le droit annuel 

Fût révoqué pour cette cause, 

L'union resta toujours close, 

Même depuis, malgré les dents 

De trois ou quatre présidens 

Qui firent des ligues contre elle , 

Disant que ce n'étoit plus celle 

Qui les avoit ensemble mis, 

Tous les gages étant remis 9 ; 

Ce qui presques en mêmes tennes 

A des conseillers des plus fermes 

Fut redit par le chancelier •", 

Qui tâcha de les délier ; 

Mais il n'y fit que de l'eau claire. 

On en vouloit au ministère ; 

Et, comme ils lui dirent tout plat, 

Il falloit réformer l'Eut ' ' : 

C'étoit là toute l'enclouure. 

On voyoit des gens de roture, 

Des partisans plus gras que lard , 

Se coucher tôt , se lever tard , 

Jusques au col dans les délices ", 

Par-dessus les yétix dans les vices 

Et dessus la tête dans l'or, 

Tandis que languissent encor 

Tant de maisons qui , vertueuses , 

N'ont pas de pain pour leurs dents creuses ; 

Tandis que l'on voit d'indigens 

Un million d'honnêtes gens , 
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Que les nobles sont à l'aumône 

Et qulis font voir des dents d'une aune. 

Et certes ce dessein fiit beau , 

Qui depuis est dans le tombeau 

Et qui mourut à la mamelle. 

Dieu lui doint la vie étemelle ! 

Les ministres, épouvantés 
De voir nos messieurs aheurtés 
A rhabiller de neuf la France, 
Ont recours à la violence 
Et vont troubler dans leur sommeil^ 
Deux conseillers du Grand Conseil, 
Qu'ils enlèvent à main armée ■ '. 
La Cour, en étant informée , 
Se trouva d'avis différens 
A chercher des expédiens. 
L'un soutint qu'il falloit attendre 
Que la Reine devint plus tendre 
Et qu'elle eût le sang plus rassis. 
Cet avis fut de cinq ou six. 
L'autre remontra que, les fêtes '^ 
Etant proches et toutes prêtes, 
La Reme se confesseroit. 
D'autres dirent que non feroit, 
Et qu'il falloit un j)rompt remède. 
Les plus zélés crioient : « A l'aide ! » 
Monsieur de Mesme mèmement '5. 
Pressa l'assemblée ardemment , 
Disant : <( Il faut qu'on délibère ; 
C'est une chose nécessaire, 
Puisque tout va de pis en pis. 
On déchire nos beaux habits; . 
Nous n'en aurons plus pour les ifètes, 
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Qu'il faut être en habits honnêtes. 
Ces deux Messieurs emprisonnés , 
Ces deux confrères enchaînés, 
Se plaignent de notre paresse. 
N'irons-nous donc que d'une fesse ? 
Non, Messieurs, il faut nous hâter 
Et trouver moyen d'arrêter 
La suite de ces violences '^. » 
Mais , las ! ces belles remontrances 
Furent vaines pour cette fois , 
Et l'assemblée à haute voix 
Remise après la Pentecoute , 
Ce qui donna le temps , sans doute. 
De taire encor rafle de deux 
(C'étoient messieurs Lotin et Dreux) '7. 

Dès aue la fête fut passée, 
L'assemolée étoit commencée , 
Quand les gens du Roi , le lundi, 
Vmrent dire que samedi , 
Dernier jour de l'autre semaine, 
Ils avoient été voir la Reine, 
Qui , d'un visage plus accort 
Et le pouls lui battant moins fort , 
Leur déclara que , mal instruite 
Si l'assemblée étoit licite , 
Elle avoit cru le Parlement 
Un Arnaud du gouvernement »* ; 
Qu'elle avouoit qu'en sa colère 
Elle avoit été si sévère 
Que d'emprisonner leurs consorts ; 
Mais qu'elle étoit troublée alors; 
Qu'à présent, qu'elle est plus savante , 
Elle est leur très humble servante ; - 
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Qu'elle a pourtant aversion 
Pour ce mot nouveau d'union , 
Qui n'est point au dictionnaire 
(^'on apprend dans le ministère ; 
Qu'elle veut bien qu'à tout moment 
Ils s'assemblent séparément ; 
Qu'elle agréera leur remontrance 
s'ils la font avec révérence ; 
Mais que rien demander en corps 
Et prier étant les plus forts, 
Ces façons étoient espagnoles. 
Nonobstant ces belles paroles, 
. Certains , sur l'exécution 
De l'arrêt de leur union , 
Vouloient que l'on prit les suffrages, 
Quand quelques tètes des plus sages , 
A qui l'on ne put résister, 
Dirent qu'il failoit feuilleter 
Le vieil registre et la pancarte 
Pour ne prendre renard pour marte : 
Tellement que tout ce matin 
La Cour chercha dans Calepin >9 
Si l'union qu'elle a souscrite 
Etoit un mot hétéroclite 
Qui n'eût jamais été connu. 
Et d'où ce mot étoit venu. 
On ne commençoit qu'à se mettre 
A lire la première lettre, 
Qui dans tout alphabet est l'A , 
Quand au troisième A se trouva 
L'arrêt écrit d'une bonne encre 
Après la mort du marquis d'Ancre »>, 
Et qui fut lu de bout en bout, 
Jusqu'à ce qu'on eut dit : «C'est tout. » 
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C'étoit une expresse défense 

Qu'aucun étranger dans la France 

OBtint honneur ou dignité; 

Arrêt fort mal exécuté , 

Mais qui ne tomba pas à terre 

Durant le temps de notre guerre. 

La Cour ensuite poursuivit 

De feuilleter, tant qu'elle vit 

Qu'ainsi les quatre compagnies 

Par plusieurs fois s'étoient unies 

Selon les divers incidens ; 

Et parcequ'à deux présidens 

Elle devoit reconnoissance 

(Car c'étoit à la diligence 

De Novion et Blanmesnid*', 

Qui trouvèrent la pie au nid, 

Qu'elle en découvrit les exemples) , * 

Par des éloges assez amples 

Monsieur de Mesmes régala 

Ces deux Messieurs , qu'il appela ^', 

L'on voulut opiner ensuite 

Pour l'union et sa conduite ; 

Et sur cela monsieur Laisné^', 

Conseiller docte et très bien né , 

Fit une harangue assez belle, 

Après qui faut tirer l'échelle. 

(X Ah ! (dit-il) Messieurs , les filous 

Se peuvent unir contre nous; 

Les larrons s'entendent en foire ; 

Les laquais vont ensemble boire, 

Vaugirard a ses députés, 

Qui ne sont qu'un , tous bien comptés ^ ; 

Chaque église a sa confrérie; 

Chaque quartier a sa frérie; 
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Enfin Von voit les maitôtiers 

S'unir depuis vingt ans entiers 

Et joindre leur intelligence 

A la ruine de la France; 

Et nous autres , pères conscrits , 

Ne pourrons unir nos esprits , 

Nos désirs , nos soins et notre aide 

Pour délibérer du remède ! 

Ils pourront nous faire périr 

Sans que nous osions nous guérir ^s ! » 

Il eût poursuivi de plus belle 

Si le bonhomme de Brousselle ^^ 

N'eût point dû parler après lui 

De nos misères d'aujourd'hui ; 

Sur quoi ce grand homme fit rage , 

Et finit par un beau passage , 

Qui valoit plus de cent écus, 

Pris de Flavius Vopiscus , 

Qu'en fi-ançois on peut ainsi rendre 

Pour ceux qui ne purent l'entendre : 

« Qui fait que des rois sont méchans P 

Ce sont, dit-il , leurs biens trop grands , 

Les gardes qui les environnent , 

Et la licence qu'ils se donnent ; 

Item , les favoris qu'ils font ; 

Item , les faux amis qu'ils ont ; 

De plus , on leur fait des mystères 

De l'état où sont les affaires. 

J'ai même ouï dire à maman 

Oue l'empereur Dioclétian 

s'écria : « Qu'il est difficile 

D'être empereur et l'être habile! » 

Ils s'assembleront cinq ou six 

Pour vous prendre, et vous voilà pris. 
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Ils chercheront des imposturesj . 
Ils prendront si bien leurs mesures 
Qu^in pauvre prince, q^ui chez soi 
Ne sçait rien, sinon qu'il est roi, 
Et ne voit que ceux qui lui mentent , 
Croit enfin tout ce qu'ils lui chantent. 
Ainsi, faute de voir tien clair, 
L'empereur fait des pas de clerc. » 
Ici tout court Vopisque achève i , 
Et lors Brousselfcs, qui se lève : 
« Assemblons-nous soir et matin , 
Dit-il ; j'y perdrai mon latin 
Si l'union n'est déclarée 
Ferme, constante et de durée. » 
On continua d'opiner, 
Ce qui ne se put terminer 
Qu'après la Fête-Dieu venue. 

Mais la Reine, en craignant l'issue, 
t^i ne se pouvoit différer, 
s'efforça de les séparer; 
Et , comme elle avoit marqué chasse '*, 
Lorsque par une noble audace 
Monsieur de Mesme harangua 
D'un style qui fit dire : « Aga "f » , 
Elle mit un homme en vedette 
Qui marquoit sur une tablette 
Tous ceux qui le vinrent chercher ; 
Ce qui ne s étant pu cacher 
Aux yeux de tout le voisinage , 
La vedette fut mise en cage. 
Le commissaire qui la prit , 
Comme on dit , en flagrant délit , 
Fit tout ce qu'il put pour l'entendre 
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Sans qu'elle j voulût condescendre. 
Le commissaire se tuoit 
A demander ce qu'elle étoit ; 
L'autre se tuoit de se taire , 
Et nargue pour le commissaire , 
Qu'elle appela juge de chien, 
Et qui n'en tira jamais rien. 
Depuis^ les gens du Roi parlèrent 
Au commissaire, qu'ils mandèrent^ 
Et qui , présentant son papier, 
Leur a dit : « Pour le prisonnier, 
Ne vous en mettez pas en peine ; 
Il ne l'est plus, de par la Reine 30. » 

Ce fut pour lors que Guénégaud J* 
Fit présent d'un arrêt d'en haut 
Aux gens du Roi, qui le rendirent 
Es mains de Messieurs, qui le prirent. 
Cet anèt de cassation 
Du fameux arrêt d'union 
Les traitoit d'une étrange mode 
Et leur fut assez incommode ?* ; 
Sur quoi, étant tous assemblés, 
Ils parurent un peu troublés , 
Et dessus le champ commandèrent 
Aux gens du Roi , qu'ils appelèrent. 
De prendre leurs conclusions. 
Mais , comme en ces occasions 
Le conseil est très nécessaire, 
Ils obtinrent à leur prière 
Qu'on remît à délibérer 
Tant qu'ils pussent se préparer, 
Et sonder l'esprit de la Reine. 
Ainsi se passa la semaine. 
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Le lundi , les gens du Roi prêts 
Et la Cour assemblée exprès^ 
Monsieur Talon prit la parole )) 
Et dépeignit comme une idole 
Le pouvoir absolu d'un Roi , 
« Qui nous peut perdre, vous et moi , 
(Leur dit-il), seulement pour rire, 
Sans qu'on lui puisse contredire 
Ou (ju'il pèche mortellement ; 
Si bien , Messieurs du Pariement , 
Que , pour rendre une belle idée 
De l'obéissance gardée , 
Vous ne pouvez désobéir 
A car tel est notre plaisir h. 
Voulez-vous donner un modèle 
D'une censure criminelle ? 
Sçachez que dans les Pays-Bas 
On se prévaut de nos débats ; 
Que déjà sur nos avenues 
L'Espagne en attend les issues , 
Prête , en cas qu'ils ne cessent pas 
De venir mettre les holas. 
Enfin , de la part de la Reine , 
Je vous dis qu'étant souveraine 
Et qu'à son nom devant trembler, 
La Cour n'ait plus à s'assembler ; 
Que votre union inutile 
A bien fort échauffé sa bile; 
Que ce mot-là n'est point français; 
Que c'est pour la dernière fois 
Qu'elle veut que l'on s'en souvienne 
Smon , qu'elle a juré mordienne ! 
Qu'elle vouloit avoir le fouet 
Si quelqu'un n'en avoit son fait. 
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Et pour moi , sçachant ces défenses 
Je conclus à des remontrances 's. » 

Ce discours ne plut pas à tous. 
Certains en filèrent plus doux , 
Effrayés de cette menace. 
Quelqu'un repartit : « Je t'en casse J^.» 
Des enquêtes deux présidens 
En murmuroient entre leurs dents ; 
L'un disoit : « Je vis sans reproche»; 
L'autre : « Je m'appelle la Roche 57 » ; 
Un autre: « Comme j'ai le dos J*». 
Arrêt s'ensuivit en ces mots : 

«La Cour, ses chambres ramassées , 
Toutes choses bien balancées , 
Veut que, pour l'exécution 
De l'arrêt rendu d'union , 
On députe aux trois compagnies 
Qui se sont avec elle unies , 
Pour les avertir que demain 
Leurs envoyés soient en chemin , 
Dès qu'ils auront mangé leur soupe , 
Pour venir conférer en troupe 
Dans la salle de Ssûnt-Louis , 
Où la Cour veut qu'ils soient ouïs , 
Dont les avertira Radigues î9. » 

La Reine, n'ayant plus de digues 
Pour opposer à ce torrent , 
Devint plus sèche qu'un hareng 
De soins et de mélancolie , 
Et détesta cent fois sa vie. 
Son conseil manda du Tillet 4©, 
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Qui met tous les arrêts au net. 
Du Tillet vient. Chacun TaccueUle ; 
On lui demande cette feuille ; 
Et , comme il se voit tourmenter, 
Il dit : « Dieu vous veuille assister » 
L'arrêt n'est pas en ma puissance. » 
L'on reconnoît son innocence , 
Et l'on dit qu'avec du Tillet 
Guénégaud et Carnavalet 4> 
Iront dans le greffe le prendre ; 
Mais ils allèrent se méprendre, 
Et , laissant passer le commis 
Es mains de oui l'arrêt fut mis , 
Ils'^bublièrent leur adresse, 
Et , priant avecque rudesse 
Un petit commis tout nouveau 
De leur aller chercher Boijeau 4» , 
Qu'ils en sçurent dépositaire , 
Le commis les envoya faire...., 
Dont les supplians indignés, 
Lui voulant donner sur le nez , 
Il se fit un si grand vacarme 
Que, sans un pauvre père carme 
Qui mit à propos le hola, 
Carnavalet demeuroit là. 
Et , certes , il l'échappa belle , 
Car jusqu'à la Sainte-Chapelle , 
Qui le reçut plus mort que vif, 
On ne voyoit qu'aune et canif. 
Pour Guénégaud, son camarade, 
Ayant reçu quelque gourmade , 
Il chanta l'hymne In exitu. 
Qu'il fait bon n'être pas têtu 
Et n'avoir pas tant de courage , 
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Puisque, s'il n'eût plié bagage 

Il ne vivroit plus à gogo 

Ce bon monsieur de Guénégaut 4) ! 

Le lendemain , Messieurs reçurent 
L'ordre, en une lettre qu'ils lurent , 
De venir au Palais-Royal 
Et d'apporter l'original 
De leur arrêt rendu la veille 44 ; 
Mais la Cour fit la sourde oreille 
A ce dernier point de l'écrit ; 
En vain le messager lui dit : 
u La Cour, vous êtes belle et sage ; 
N'entendez-vous point ce langage i » 
C'est pour elle du bas-breton; 
Même quelques uns (ce dit-on), 
Peut-être ennemis de la crotte , 
Disoient : « Attendez , je me botte. 
Je suis bon serviteur du Roi. 
Que chacun se tienne chez soi. 
Vous sçavez bien, mes camarades, 
Les affronts et les rebuffades 
Qu'on nous à faites dans ce lieu 45^, 
Et que , sans la crainte de Dieu , 
Nous pensâmes jurer sur l'heure : 
Foin , c'est trop lanterner le beurre 46 1 
Qu'aller faire au Palais-Royal ? 
Disons que nous nous trouvons mal. » 
Nonobstant cette remontrance , 
Qui tiroit sur l'impertinence , 
La Cour fut d'avis de partir 47; 
Et de fait on la vit sortir, 
Sur les neuf heures et demie 48, 
Dans une grave modestie, 

I. 2 
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Plus droite que n'est un chenet. 
Avec sa robe et son bonnet. 
Il faisoit beau voir en bataille 
Nos sénateurs de toute taille 
Grands et petits , en souliers neufe, 
Qui marchoient comme sur des oeub. 
Les enfants , devant et derrière , 
Couroient comme après ta bannière 
Ils courent aux processions 
Dans le temps des Rogations. 
Tout le bourgeois à la fenêtre. 
Curieux de les voir paroltre , 
Faute de baume ou de jasmin, 
Jette aussitAt par te chemin 
Des épluchures de salade. 
Le Savoyard , au lieu d'aubade « , 
Dès qu'il tes eut vus , entonna 
Dessus le Pont-Neuf Hosanna! 
A quoi quelque marionnette 
Répondit d'une voix aigrette ; 
Et Carmeline s'offrit bien i" 
De leur tirer les dents pour rien , 
Si quelqu'une leur faisoit peine. 
Madame la Samatitaine l ' 
Les pria de boire en passant. 
Partout ie peuple, en avançant, 
Les bénissoit dessus leur voie. 
Une femme en pissa de joie. 
Bref, jusques au Palais-Royal 
Ils eurent un accueil é^al i'; 
Mais , hélas ! ils pouvoient bien dire 
Ce qu'on dit quand on a fait cuire 
Son pain blanc devant son j>ain bis. 
Ce fui toujours de pis en pis; 
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Et sitôt qu'arrivés ils furent , 

Dès l'abord ils le reconnurent 

Par le compliment que Saintotn 

Leur fit en ne leur disant mot. 

Il les entretint de la sorte 

Une heure très grande et très forte, 

Après laquelle le Tellier 54 

Vint demander sur l'escalier 

A monsieur Mole, le plus proche $<: 

« Avez- vous votre arrêt en poche ? » 

Un chacun lui répond que non. 

« Parlez-vous (ait-il) tout de bon ? » 

On dit oui. Le Tellier remonte ; 

Et, s'il est vrai ce qu'on raconte, 

Le Tellier ayant rapporté 

La réponse à Sa Majesté , 

Pour lors en sonx:onseil assise, 

La Reine parut fort surprise. 

« Sçachez d'eux , dit- elle , pourquoi 

Ils n'obéissent pas au Roi. » 

Le Tellier ressort , et rencontre 

Le premier président tout contre , 

A qui, comme il crut parler bas : 

i< Parlez haut ou ne parlez pas ! » 

Repart ce vieillard vénérable J^ 

(Parole qui fut remarquable). 

Adonc Le Tellier lui cria 

Du plus haut ton qu'il essaya : 

<( Monsieur, de la part de la Reine , 

Je viens savoir quelle quintaine. 

Quel motif ou quel intérêt 

Vous a fait oublier l'arrêt. 

— S'il plaît au Roi de nous entendre , 

Nous lui ferons bientôt comprendre )> , 
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Reprend le premier président 57. 
On délibéroit cependant 
De les priver de leur franchise 
Ou chasser en péteurs d'église, 
Et par cet affront les punir. 
L'autre avis fut de retenir 
Quelques-uns de la compagnie ; 
Et je rirai toute ma vie 
D'un homme qui se fit moquer, 
Qui conclut à faire bloquer 
Toute la compare ensemble; 
« Parceoue (uit-il), ce me semble , 
L'horrible approche de la faim 
Fera bientôt que pour du pain 
Ils abandonneront la feuille. 
Je le crois ainsi; Dieu le veuille! » 
Mais chacun siffla cet avis; 
Et l'on baissa le pont-levis , 
Qu'à tout hasard la sentinelle 
Tenoit déjà levé sur elle 58. 
Messieurs sont ensuite invités 
De venir vers Leurs Majestés, 
Où les princes et la noblesse 
Faisoient une agréable presse. 
Là tout d'abord le chancelier 
Se prit ainsi pour les crier , 
Au nom de la Reine régente : 
<( Compagnie un petit méchante^ 
N'osant pas dire tout à fait, 
Penses-tu qu'on auroit mal fait, 
Si l'on t'avoit mise à la taille ? 
J'enrage de dire canaille; 
Mais tu ne m'y tiens pas; un sot 
Làcheroit sans ordre ce mot. 
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Je ne sçais si par tes intrigues 

Tu ne veux point faire des ligues 

Avecque le tiers et le quart ; 

Mais enfin tu fais du brouillard 

Des papiers c^u'on te signifie. 

As-tu nen qui te justifie P 

Cet arrêt du conseil d'en haut 

Que vous apporta Guénégaut , 

Qu'en avez-vous fait , mamoiselle 

Grosse tète et peu de cervelle ? 

Non que je vous veuille appliquer 

Ce mot , oui pourroit vous piquer. 

Aga donc ! la bonté royale, 

Par une grâce spéciale. 

Ne te demandoit aucuns prêts , 
Et tu vas rendre des arrêts ! 

Samon ! des arrêts , c'est le diable $9 ! 

C'est une union pitoyable 
Que tu fais » en dépit du Roi , 

Avec des Cours moindres que toi. 
Est-ce là cette obéissance 
Que tu devois à ma naissance.^ 
(Car il parloit au nom du Roi ; 
Et vous pouvez bien voir, je crois. 
Qu'il n'eût pas fait telle harangue 
S^il n'eût au Roi prêté sa langue.) 
Malheureux trois auarts, je sçais oien 
Qu'il reste encor aes gens de bien , 
PTus de vingt, dans la compagnie , 
Et de qui la tête blanchie 
Au service de mes aïeux 
Aide à porter ma gloire aux deux; 
Mais , las ! ces gens faibles se rendent 
Au croc en jambe que leur tendent 
Deux litrons de petits messieurs ^ 
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Qui disent être mes tuteurs , 
Et (]ui sont eux-mêmes pupilles. 
Vraiment, j'ai des tuteurs habiles ! 
Ma foi ! ce sont de belles gens ! 
Hé! par quel droit, depuis un temps, 
Ces beaux frisés veulent-ils prendre 
Le gouvernail d'une main tendre, 
Eux dont le nez , si Ton le trait , 
Va pisser un posson de lait*^» , 
Eux qui savent bien dans leur ame 
Qu'ils sont plus propres à la rame ^* 
Qu'ils ne seroient pas au timon ? 
Je conclus par les fils Aymon : 
Ces quatre frères, dont l'histoire 
Fait vivre à jamais la mémoire , 
N'avoient qu'un cheval pour eux tous , 
C'est-à-dire un naturel doux , 
Une complaisance modeste. 
Payez-vous , et rendez le reste ^K » 

Le chancelier, ayant fait fin , 
Lut à la cour un parchemin 
Portant une expresse défense 
D'entretenir correspondance 
Avecque les trois autres corps ; 
Rupture de tous leurs accords ; 
Orare d'ouir les plaids , sur peine 
De désobéir à la Reine ^4. 
Prince , vous croirez aisément 
Qu'il tardoit bien au Parlement 
De voir finir ces beaux éloges 
Et de faire Jacques Desloges. 
L'un se grattoit ert grommelant ; 
Et l'autre disoit en bâillant : 
n La peste ! comme il nous en donne I ^ 
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L'on m'a nommé quelque personne 

Qui de peur prioit Dieu tout bas y 

Et qui fit à moitié son cas 

Sans avalier son haut de chausse ^5. 

Je veux que la chose soit feusse 

Et qu'on n'en ait pas de témoins ; 

Mais on peut bien le faire à moins. 

La Cour se laissa long-temps tondre 

Avant qu'elle voulût répondre, 

Tant que son premier président 

Vint à dire, en se défendant, 

Qu'elle étoit toute criminelle 

Si quelques uns Pétoient chez elle, 

Et que tout son corfjs étoit net 

Si quelques uns avoient bien fait. 

<c Sire, dit-il, ma compagnie 

N'agit que par un seul génie; 

Et ce qu'elle passe une fois 

A la pluralité des voix , 

Se changeant comme en sa substance , 

Fait son crime ou son innocence. 

Ainsi. . . » Mais il n'acheva pas , 

Ce qui fit un galimatias 

Dont il ne fut jamais coupable , 

Car il est homme fort capable; 

Mais, sur son application. 

Le conseil , par précaution , 

Le pria de vouloir se taire. 

D'une prière nécessaire 

Qui valoit un commandement , 

Jugeant par son commencement 

Qu'il diroit que sa compagnie 

Seroit vieille ou rajeunie , 

Sage ou folle , comme on voudra , 
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Mais qu'on vit lequel on prendra ; 

Que la compagnie, étant une y 

Ne pouvoit être vieille et jeune , 

Sage et folle , et que ses enfans 

Ont tous vingt ou tous soixante ans , 

Bien que leur barbe soit diverse ; 

Mais on fut vite à la traverse 

De cette contestation 

Qui faisoit l'accusation 

Des têtes blanches et pelées , 

Qu'on avoit si bien régalées, 

Ou la justification 

Des conseillers de l'union , 

Dont les perruques téstonnées ^^ 

A voient été si mal menées ^7. 

Ainsi revint le Parlement, 

Ayant eu la peur seulement ; 

Et dès la même après-dînée 

La Reine fut bien étonnée 

D'apprendre qu'au sortir de là 

Le même jour il s'assembla ; 

Où quelques uns, las de bien faire, 

Ou liés au parti contraire, 

Ou corrompus déjà par or : 

<( Nous assemblerons-nous encor, 

Dirent-ils, après la défense, 

Et lecture en notre présence 

De l'arrêt de cassation P » 

A quoi monsieur de Novion 

Fit une réponse hardie : 

« Assemblons-nous quoi qu'on en die 

Et qu'on nous Taille défendant, 

Repartit ce grand président , 

En se mettant presque en colère. 
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C'est un arrêt fait par la mère 
Où son fils mineur est lésé, 
Et dont il nous est plus aisé 
De le relever à cet âge , 
Qui lui cause perte et dommage^*.» 
Comme on vouloit délibérer, 
On fut contraint de différer 
Jusqu'au lendemain, et d'attendre 
Que les gens du Roi vinssent prendre 
Sur cela leurs conclusions ; 
Ce qu'aux délibérations ' 
Messieurs avec soin observèrent , 
Et gu'au matin ils apportèrent. 
Mais, avant ^ue de les donner, 
J'ai grand sujet de m'étonner 
D'une assez méchante préface. 
Hargneuse et pleine de menace 
Depuis le sommet au talon , 
Que prononça monsieur Talon, 
irîeur dit qu'en cette occurrence 
Il voyoit avec doléance 
Se battre leur autorité 
Et celle de Sa Majesté ; 
Que chacun disoit de la sienne : 
<( Elle est plus juste que la tienne » ; 
Mais qu'en ce malheureux duel^ 
Bien que le droit fût casuel , 
Après tant et tant d'anathèmes, 
Et de la bouche du Roi mêmes ^ 
Si le Parlement s'assembloit, 
Il déprimoit, ce lui sembloit , 
La puissance du Roi son maître , 
Qu'il ne pouvoit pas méconnoltre; 
Outre que c'étoit publier 
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Que la Reine avoit le dernier; 

Ce qu'on sait que la moindre femme 

Ne porte qu'à regret dans l'àme. 

Vous saurez qu'un cahos de voix 

L'interrompit à plusieurs fois, 

Comme il peignoit ces deux puissances. 

Qui tenoient en arrêt leurs lances 

Pour ce grand cartel de défi. 

Sur quoi Messieurs crièrent : « Fi ! 

Ne permettons pas cette joute. 

Accordons-les, ^uoi qu'il en coûte. 

Sauvons les droits à toutes deux. 

Nous le pouvons selon leurs vœux , 

Nous assemblans pour l'une et l'autre, 

Et premièrement pour la nôtre, 

Qui maintiendra celle du Roi, 

Du Parlement et de la loi. » 

Cela fut dit avec murmure ; 

Ce que Talon prit pour injure, 

Et tomba de fièvre en chaud mal, 

Pour vouloir être trop royal. 

« Vous avez, dit-il, souvenance 

Quels maux la Ligue a faits en France. » 

Lors un grand ris qui s'éleva, 

Sans permettre quil acheva , 

Fit voir qu'en sa similitude 

Ligue étoit un terme bien rude. 

Talon, que l'on interrompit, 

Jeta comme avecque dépit 

Ses conclusions, qu'on fit lire 

Dans l'ordre qu'il les fit écrire. 

Comparant ses conclusions 

Avec ses préparations, 

On trouve tant de différence , 
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Oue l'on est encore en balance 
sTl fut Mazarin, comme il dit, 
Ou Frondeur, comme il écrivit 
En ses conclusions formelles, 
Puisqu'il opinoit, dans icelles^ 
A ce Cfit l'arrêt d'union 
Fût mis en exécution, 
Et que la Reine par prières 
Eût à révoquer les contraires. 
Pour moi, je crois que son discours 
Auroit pris tout un autre cours, 
Ou qu'il eût parlé pour et contre, 
Comme souvent il se rencontre 
Chez les avocats généraux , 
Ou qu'il auroit fait le héros 
Après avoir fait le pygmée , 
Ou que , sa harangue entamée 
Allant toujours d'un même train, 
Ledit sieur avoit à la main 
Deux conclusions différentes , 
Dont il donna les moins méchantes. 
Comme il aperçut la rumeur, 
Afin de sauver son honneur ^9. 

Les voix ensuite furent prises , 
Premièrement des barbes grises, 
Et puis après des jeunes gens. 
Qui, plus doctes que leur régens ^ 
En opinant dirent merveille , 
Et citèrent une corbeille 
D'auteurs tant grecs que de latins , 
Ce soir et les autres matins ; 
Qui réglés par leur conscience, 
Ils firent voir plus d^éloquence 
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Qu'au temps jadis les Cicerons , 
Et se montrèrent moins poltrons. 
Entre autres, Blanménil fit rage. 
Monsieur Laisné, prudent et sage, 
Dit qu'il ne faisoit point état 
De l'arrêt du Conseil d'Etat ; 

Sie, malgré la défense expresse, 
falioit travailler sans cesse 
Au repos des pauvres François ; 
Qu'il avoit entendu la voix 
De ceux des trois cours souveraines 
Qui gémissoient dessous des chaînes 
Et crioient à travers des trous : 
<( Messieurs, nous prierons Dieu pour vous » ; 
Qu'on les traitoit en bêtes brutes , 
Et qu'ainsi les moindres minutes 
Qu'As perdoient à délibérer 
Ne se pouvoient assez pleurer ; 
Que l'Union , leur fille aînée , 
Etoit vertueuse et bien née, 
Et qu'ils la dévoient protéger 
Contre tout mal et tout danger 7». 

Pendant ces séances tenues 
Deux fêtes étant survenues 7» , 
La Reine eut encore le temps 
De chercher des expédiens , 
Et, pour mettre tout en usage, 
Envoya quérir au village 
Le chancelier de Chàteauneuf 7> , 
Lors le vieil , maintenant le neuf, 
Pour démêler cette fusée , 
Et lui demander si Thésée ' 

Dans le labyrinthe , dit-on , - 
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Eut d'Ariadne un peloton 
De corde, de fil ou de soie, 
C'est-à-dire par quelle voie , 
De rigyeur, nnesse ou douceur, 
Elle en viendroit à son honneur. 
Et lors, sans lui mâcher châtaigne : 
« Souffrez , dit-il, que je me plaigne 
Des désordres de votre Etat, 
C^i s'en va tomber tout à plat 
Si vous faites des ennemies 
Des souveraines compagnies , 
Ou si vous rabattez des droits 
Que leur ont accordés nos Rois. » 

Ainsi se passa la semaine ; 
Et, suivant cet avis, la Reine, 
Qui cherchoit accommodement. 
Fit tant que je ne sais comment 73 
Quelques présidens,. le dimanche, 
D'une volonté moitié franche, 
Furent voir le duc d'Orléans 74, 
Où lui disant : « Dieu soit céans » , 
— « Paix à vous ! » cria Son Altesse , 
En soulevant un peu la fesse. 
A son côté le cardinal 
Faisoit un bel original 
D'une statue ou d'une idole 
Vivante jusqu'à la parole. 
Aussi ce ministre sçavant, 
Qui n*interrompit pas souvent 
Tant que dura la conférence. 
Se fit prendre p^ son silence 
Pour quelque ouvrage de la main 
Du fameux Raphaël Urbain ; 
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En quoi l'erreur fut plus jolie 
Qu'ifs nous sont venus d'Italie, 
Ces tableaux et le Mazarin , 
Tous deux ouvrages d'un Urbain 7f. 
Vis-à-vis de Son Eminence 
Etoit le chancelier de France, 
Qui l'étoit alors tout de bon , 
Et qui ne Test plus oue de nom ; 
A mon dam, ce çrana personnage 
Ayant depuis plié bagage; 
A mon dam je dis aujourd'hui , 
N'osant pas dire au dam d'autrui , 
Fort satisfait de la conduite 
De celui qui le fut ensuite, 
Et qui l'est encore à présent, 
Et que je tiens moins bienfaisant 
Que le deiunt envers la Muse. 
Peut-être aussi que je m'abuse ; 
Mais je croirai toujours ainsi 
S'il ne m'en désabuse aussi. 
Que ne fait-il que je confesse 
Mon erreur et que je la laisse P 
Au moindre bienfait , je promets 
Que relaps ne serai jamais. 

Tandis Son Altesse Royale 
Mit sur le tapis de la salle 
Ces moyens d'accommodement 
De la Reine et du Parlement , 
Primo : Que, tout emprunt sur gage 
Tenant trop du libertinage, 
La Reine donneroit les mains 
Que les autres corps souverains 
Jouissent du droit de Polettev^ 
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Sans qu'aucune charge s'y mette ; 
Item : Sitôt que ce pourroit , 
Que la Reine retabiiroit 
Messieurs les maîtres des requêtes, 
Mais sous des libertés honnêtes 
De pouvoir toute et quante fois 
Créer six autres à son choix ; 
Et néanmoins qu'à leur prière 
Elle pourra bien n'en rien faire ; 
Item : Que tous les exilés 
Seront sur l'heure rappelés 77. 

« 

Ces conditions sembloient belles ; 
Mais elles etoient telles quelles ; 
Et , sur le rapport qu'on en fit 
A la cour le jour qui suivit , 
On les trouva très périlleuses 
Et pour Messieurs peu glorieuses, 
Qui, pour leur unique intérêt 
N'ayant jamais rendu 4'an'êt , 
Ains ayant pris en main la Fronde 
Pour le profit de tout le monde, 
Crurent qu'il seroit très honteux 
De n'avoir rien fait que pour eux , 
Et laisser toutengarouage7B 

Dès qu'ils trouvent leur avantage ; 

Même que c'etoit lâcheté 

D'avoir seulement écouté 

Des conditions fainéantes 

Et pour le public si méchantes, 

Puisqu'elles leur lioient les mains 

Et rompoient tous leurs bons desseins ; 

Que c'etoient autant de syrènes 

Pour perdre les cours souveraines. 
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Entre lesquels monsieur Laisné 

Qui des Frondeurs vient de l'alné, 
Dans une ligne masculine, 
Dit, avec sa doucette mine : 
« Les pêcheurs m'ont tendu des rets. » 
Ce qu'il expliqua par après 
Avec un Père de l'Eglise 
Par trois manières de surprise, 
Dont les grands, qui ne valent rien, 
Embarrassent les gens de bien ; 
Qu'ils commençoient par les disgrâces. 
Les supplices et les menaces ; 
Qu'on s'en étoit servi contre eux. 
« Combien , dit-il , de malheureux. 
Enterrés hors de leur patrie ! 
Que d'autres ont passé leur vie 
En prison avec les souris ! 
Et que d'autres qui dans Paris, 
L'âme sur le bord de la lèvre, 
Se voyant sans douleur ni fièvre , 
Du temps du défunt cardinal , 
Disoient Ion : « Rien ne nous fait mal, 
Si ce n'est la langue un peu sèche. » 
L'autre manière est une mèche 
Qui s'évente malaisément 
Par d'auues que le Parlement : 
Ce sont les biens, les récompenses. 
Les tyrannes des consciences, 
A qui l'on fait faire dodo 
Par le moyen du verbe do. 
Ah ! Messieurs , les forces secrètes 
De ces conseillères muettes 
En ont fait tomber maintes fois I 
Pour nous , qui sommes encor droits , 
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Gardons une autre chaussetrappe, 

Fatale à tous ceux qu'elle attrappe. 

Et dont il nous faut garantir. 

C'est ce simulé repentir. 

Ces doux propos et ces fleurettes , 

Qui sont autant de chansonnettes; 

Ces paroles à l'avenir, 

Qui seront toujours à tenir 

Et jamais ne seront tenues, 

Et ces promesses saugrenues 

Qui seront toujours à payer. 

Malheur à qui peut s'y ner! 

Travaillons avec diligence 

Au salut de la pauvre France 79. » 

Ainsi conclurent les aînés , 

Après qui l'on vit leurs puînés, 

Tous ces bons frères des enquêtes, 

Donner et de culs et de tètes 

Sur le dos du gouvernement, 

Qu'ils sanglèrent horriblement. 

Dieu sçait si la friponnerie, 

Le désordre et la volerie 

Des partisans , fut mise au jour. 

Et s'ils lui donnèrent le tournoi 

Certes, tant ils exagérèrent 

Les vices de ceux qu'ils nommèrent. 

J'eusse été pour lors bien marri 

D'être le fils de d'Emery, 

Qui trouva ce jour nécessaire 

De rougir cent fois pour son père*'. 

Arrêt s'ensuivit en ces mots : 

« Le Parlement juge à propos 

D'envoyer supplier la Reine 

De ne se mettre plus en peine 
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De lui ni de ses actions, 

Ni des délibérations 

Que font les quatre cours unies, 

Ams croire qu'en ces compagnies 

Il ne s'y traitera de rien 

Que pour son profit et son bien , 

Pour la gloire de notre Sire 

Et le repos de son empirera. » 

Et lors les gens du Roi , mandés, 
Furent par Messieurs commandés 
Devers Sa Majesté mineure. 
Afin de sçavoir d'elle l'heure 
Qu'elle pourroit mieux recevoir 
Les députés qui l'iroient voir ; 
Et, selon le rapport qu'ils firent, 
Le lendemain matin partirent 
Les députés qu'on appela*?. 
Mole fut celui qui parla , 
Dans son ordinaire éloquence. 
« Madame (dit-il), quand j'y pense. 
C'est mal régner que par rigueur. 
Il n'est rien tel que la douceur. 
Sçavez-vous pas qu'à dure enclume 
Il faut avoir marteau de plume .f* 
A qui ne règne par amour. 
Le trône est un triste séjour. 
On hait les vertus cardinales. 
On aime les théologales ; 
Vous le sçavez , et puis après 
Vous allez casser des arrêts 
Comme les œufs d'une omelette , 
Sans être du moins inquiète 
Qui paye l'encre et le papier 
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Qu'on emploie à les copier. 

Madame, dans cette équipée, 

Vos ministres vous ont trompée 

S'ils vous ôm peint notre umon 

Comme un mot de sédition , 

Un mot de guet, un mot de garde, 

Qu'on ne prend point sans hallebarde ^4. 

Ils n'ont jamais sçu ce que c'est. 

Regardez plutôt, s'il vous plaît, 

Au nouveau livre de Ménage ^î : 

Union n'est rien qu'assemblage , 

Et même, par conversion, 

Tout assemolage est union. 

Je ne sçaurois penser et rire 

A ce jour de colère et d'ire , 

Ce jour pour nous de jugement , 

Auquel on vit le Parlement 

Qui faisoit amende honorable 

Devant ce trône épouvantable , 

D'où vous cassâtes nos arrêts 

En nous donnant cent sobriquets ; 

Et même parmi les paroles 

Se glissa quelques croquignoles 

Qui me firent et qui me font 

Encore douleur sur le front ^6. 

Je ne dis pas qu'en ce désordre 

On nous les donna par votre ordre , 

Ou qu'elles vinrent de vos doigts , 

Car je ne les vis point en croix , «5 

De la manière que pratiquent 

Ceux qui la croquignole appliquent; 

Mais, puisque sans votre congé 

Notre front fut lors outragé , 

Il vous plaise, puissante Reine, 
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D'une autorité souveraine , 
Le vouloir décroquignoler; 
Vous plaise aussi nous régaler 
En nous permettant l'assemblée. * 
Vous n'en devez être troublée, 
Car, si nous nous unissons tous, 
Le tout est pour l'amour de vous, 
Dont on dissipe la finance. 
Dieu bénisse votre régence*? ! 
J'ai dit. s Quand il eut achevé, 
La Reine , ayant un peu rêvé , 
Comme pour dire Quelque chose , 
Leur dit: « Je ne ois nen, pour cause. 
Vous n'avez qu'à vous en aW. 
Je veux devant me conseiller 



La Reine ayant pris la douceur 
Par l'avis de son confesseur, 
Qu'elle consulta le dimanche. 
Le Parlement eut sa revanche 
Par le renvoi d'un fevori 
Qui , pour n'être que d'Emery**, 
Ne donna pas toute la joie 
Qu'auroit donnée un autre en voie. 

Le lundi , Talon fit serment 
Qu'il-venoit tout présentement 
De quitter la Reine régente , 
Qui n'éioit plus étincelante 
Comme elle parut l'autre jour ; 
Ains auroit dit : « Mon cœur, m'amour, 
J'ai sçu que les cours souveraines 
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Avoient des intentions saines, 

Ou des saines intentions, 

Dans leurs délibérations. 

Je permets donc leur assemblage; 

Et, sans m'en aigrir davantage. 

Je les en veux remercier; 

Cependant j'ose les prier 

Qu'ils fassent plus de diligence 

A secourir la pauvre France*?. » 

Sur le récit de ces bontés, 

La cour nomma des députés. 

Le reste de la matinée, 

Pour se rendre Taprès-dlnée 

En la chambre de saint Louis; 

Dont parurent fort réjouis 

Messieurs des Comptes, qui l'apprirent, 

Et par députés les joignirent , 

Le soin ayant été pareil 

Des Aides et du Grand Conseil. 

Pour voir ce qu'ils lui proposèrent , 

Tout le temps qu'ils y conférèrent. 

En vous renvoyant au Journal , 

Je puis vous dire en général , 

La main dessus la conscience. 

Que , si l'on observoit en France 

De tout ce qu'ils dirent le quart. 

Prince, vous seriez autre part9«. 

Or, à mesure qu'une chose 
En ce lieu gagne ou perd sa cause. 
On l'apportoit au Parlement , 
Qui s'assembloit incessamment 
Pour l'examiner et conclure 9» ; 
Et, dès la première ouverture. 
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Il révoqua les intendans 
Dans la campagne brigandans. 
Maudits tyranneaux, demi-princes, 
Malheurs attachés aux provinces, 
Facteurs du défunt Richelieu**, 
Fléaux quatrièmes de Dieu^î. 
Cet arrêt , mis sur les registres, 
Inquiéta fort les ministres, 
Qui , sans cette sorte de gent , 
Auroient souvent manaué d'argent; 
Si bien qu'une troupe aucale 
Suivit Son Aitesse Royale , 
Qui prit sa place au Parlement, 
Et là dit fort éloquemment 
Que, pour le regard de la Reine, 
La cour pouvoit être certaine 
Qu'elle agréoit tous ses arrêts, 
Tant les rendus qu'à rendre après ; 
Mais qu'elle avoit une prière 
Qu'il s'étoit chargé de lui faire : 
'1 C'est (dit-il) que votre arrêté 
Ne soit sitôt exécuté 
Sur les intendans de justice , 
Avant que j'aie ouvert la lice 
A ceux que messieurs nommeront. 
Qui, chez moi, s'en debatteront. 
J'espère de votre prudence 
D'oDtenir cette surséance 
Seulement pour trois pauvres jours 
Que la conrereiKC aura cours. 
Je suis un prince de parole, 
Qui ne fiche jamais de celle ; 
Au reste, je donne les mains 
A dégrader ces inhumains, 
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Ces petits dieux de la campagne , 
Qui^ comme au pays de Cocagne, 
ïvavoient rien qu'à tendre le bec , 
Qui mettoient les tailles à sec , 
Qui , pour avoir plus à dépendre , 
Ne Youloient qu'en faire plus pendre; 
Ces bélitres, ces intendans, 
Ces officiers indépendans, 
Devant qui les coupeurs de bourse 
Etoienjt tous pendus sans ressource, 
Et qui donnoient louante et prix 
A ceux qui l'argent avoient pris; 
Craignant qu'en leui^ ivrogneries. 
S'ils punissoient les voleries , 
Quelqu'un d'eux se f(it , par malheur. 
Pendu pour un autre voleur, 
A cause de la ressemblance, 
Le vin étant la connoissance. » 
Qu'il sauvoit lors au Parlement 
De peine pour son châtiment, 
Si , se faisant ainsi justice, 
Un vice eût pendu l'autre vice 9*! 

Sitôt Que Monsieur acheva. 
Le grand Mole, qui se leva, 
Complimenta Gaston de France 
Et dit que, pour la surséance 
Que Son Altesse requérait ; 
La Cour en délibéreroit ; 
Ce que l'on commenta de faire. 
Plusieurs furent d'avis contraire, ■ 
Alléguant que, bien que Gaston 
Fût un prince loyal et bon, 
Homme de bonne renommée, 
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La Cour devoit être infonnée 

Qu'on abusoit de sa bonté. 

Et qu'au jour de son nnèté 

Le conseil avoit ^it défense 

A tous les intendans de France 

De désemparer pour l'édit ; 

Ce que Gaston n'avoit pas ditïs. 

L'autre avis fut de satisfaire 

Les vœux d'un prince très sinciie ; 

Et, par arrêt intervenu , 

L'arrêt enfin fut maintenu ; 

Mais la Cour fit une promesse 

Que , pour l'amour de Son Altesse, 

Il ne seroit point publié. 

Distribué , vendn , crié 

Par ceux qui portent la Gazette , '^ 

Avant trois jours, comme il souhaite; 

Pendant lesquels, dès aujoordliui?*. 

Nos députés iront chez lui. 

Si bien que, dès cette journée , 

Les députés, l'aprés-dlnée, 

Furent au palais d'Orléans»?, 

Où, tous sur des sièges plians. 

Le seul Gaston dans une chaise v 

Posa son derrière à son aise. 

Sans que monsieur le Cardinal 

Fût assis plus mieux ni plus mal. 

Là S^ier, ce grand politique. 

Fit d'abord un panémique 

Si poli , si long et ^ D«in , 

Si peu commun et si nouveau 

Qu'un garde, qui n'étoit point béie , 

Demanda si c'éloit la fête 

D'un saint appelé Parlement, 
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Tant il prèchoit disertement 
Sur ses intentions pieuses. 
Sur ses actions vertueuses. 
Et, de plus, le garde soutint 
Qu'il l'avoit appelé corps saint ; 
Mais, après tout, un Allobroge 
Auroit jugé que cet éloge 
Fût un tour de mahre Gonin^s : 
« Car, quoique , dit-il , votre fin 
Soit le bien de la monarchie. 
Votre arrêt y préjudicie, 
Oui révoque les intendans, 
S^il n'est sursis pour quelque temps , 
Parceque... c'est toute la preuve 
Qui dans tout le journal s'en treuve99. 
Messieurs, ayant dit là dessus, 
Des intendans ne parlons plus. 
C'est une affoire terminée. 
Employons mieux notre journée. 
Ils sont sanglés par un arrêt 
Qui subsistera, s'il vous plait. 
Prenons (reprit-il) patience; 
Mais, s'il faut penlre l'intendance. 
Que le roi dans sa perte ait part , 
Et qu'il la perde au moins d'un quart. 
Permettez qu'avec vous il traite 
De l'honneur de cette défaite , 
Afin que, par vous soulagé, 
Le public lui soit oblieé. 
Un arrêt au vôtre conforme 
Par sa teneur et par sa forme. 
Où se lise au bas Guénégaut '°<>, 
Fera que le peuple nigaut. 
Qui ne sçaura point ce mystère » 
Binira Louis et sa mère 
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D'un bonheur <}u'il tiendra de vous. » 

MoIé lui reparut pour tous 

Qu'il n'en aonnoit point assurance, 

Parcequ'en cette conférence 

Il ne pouvoit rien arrêter; 

Si bien que, sans plus disputer, 

Chacun prit congé l'un de l'autre '°^ 

Tant de leur côté que du nôtre. 

Un jour n'étoit pas écoulé 

Que l'arrêt dont il fut parlé, 

Fut apporté par Son Altesse »o* ; 

Arrêt qui , contre la promesse 

Qu'avoit faite le chancelier 

De n'y changer que le greffier, 

Etoit pour lors si dissemblable, 

Qu'il en étoit méconnoissable. 

On en avoit fait un Bertaut '°? 

Tout depuis le bas jusqu'en haut; 

Si bien que la tête et la queue 

Etoient du tronc à demi-lieue. 

Dans cet arrêt estropié , 

Trois intendans restoient sur pied , 

Que le roy trouvoit nécessaires 

Pour les affaires militaires ; 

Mais trois sans plus , sçavoir : les trois 

Dans les pays de Lyonnois, 

De Champagne, de Picardie, 

Tant que la paix y remédie. 

D'informer des concussions. 

Des vols, des malversations. 

De cette engeance aboipinable. 

Il en parloit moins que du diable '®4. 

• • • 

Notre doyen, monsieur Crépin, 
Moins pliant qu'un ais de sapin, 



i 
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Fut d'avis de le méconnokre. 

(( Et moi , pour l'amour de son maître , 

S'écria monsieur Chevalier, 

Je voudrois le vérifier, 

Pourtant avecque cette clause 

Que le nôtre y servit de glose 

Et qu'on le fit écrire au bas »; 

Avis Que l'on n'improuva pas '^J. 

Quana ce vint au brave Brousselle , 

Homme d'une forte cervelle, 

Il dit qu'au seul nom d'intendans 

Il sentoit agacer ses dents; 

Que ce mot laissoit dans la bouche 

Un son si rude et si farouche 

Qu'il étoit d'avis tout de bon 

Qu'on le fît porter au biilon 

De messieurs de l'Académie , 

Que de tout son cœur il supplie 

De faire à ce mot le procès , 

Et mêmes après son décès 

Perdre en sorte toute sa race 

Qu'il n'en vienne plus en sa place »®^ ; 

Avis que suivit Hillerin , 

Homme qui n'est pas Mazarin<°7. 

Ainsi la plupart opinèrent. 

Ensuite dix heures frappèrent ; 

Et, comme il étoit samedi. 

Le tout fut remis au lundi ; 

Pendant lequel temps les ministres, 

Prenant des augures sinistres 

Du mauvais sort de cet édit, 

Pour ne pas perdre leur crédit. 

S'avisèrent d'un stratagème, 

Sçavoir : d'en refaire un deuxième. 
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Qu'ils enverroient au Parlement ; 
Qu'ils feroient l'établissement 
D'une chambre appelée ardente , 
Chambre qui donna l'épouvante 
Et fit d'abord assez de bruit; 
Mais au diable l'un (ju'eile ait cuit 
Et dont sa flamme ait fait justice! 
Le conseil , par cet artifice , 
Promettant que les intendans 
Y seroient les premiers ardens, 
Eludoit l'effet ae la clause 
Qui portoit qu'avant toute chose 
On feroit informer contre eux. 
Cet édit , qui faisoit le deux^ 
Fut apporté par Son Altesse 'o®. 
La Cour vit bien cette finesse , 
Et que cet établissement 
N'étoitrien qu'un retardement 
Et qu'une pure momerie ; 
Sur quoi Quelqu'un , par raillerie , 
L'appela de l'orviétan 
Que débite le charlatan »o9. 
Néanmoins, comme elle est habile, 
Elle crut cju'il étoit utile 
De les vénfier tous deux » '<> ; 
De quoi les ministres joyeux 
Du succès de leur stratagème , 
Voulant toujours primer ae même , 
Et sçachant qu'on avoit parlé 
Que tout droit serdt annulé, 
Qu'on sçauroit quelque part en France 
Ne se lever qu'en conséquence 
De simple déclaration 
Sans la vérification I 
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Ils firent un tour de souplesse , 

Chargeant derechef Son Altesse 

D'un troisième et nouvel édit, 

Dans lequel édit étoit dit 

Qu'on ne feroit plus de levée 

Que la Cour ne Veut approuvée » ". 

Cependant que l'on opinoit , 

Cet édit, qu'on examinoit, 

Etoit de taille si mignonne 

Que sans être vu de personne , 

Adroitement il se glissa , 

Et de cette sorte il passa ; 

Dont la Cour s'étant avisée , 

En fit elle-même risée ; 

Et, lui pardonnant cette fois , 

L'accrut seulement de trois doigts, 

De peur qu'il ne revînt encore 

Rattraper la Cour, que j'honore , 

Et qui veut que dorénavant 

Aucun droit ne s'aille levant 

Qui ne soit vérifié d'elle; 

Dès à présent casse et rappelle 

Les droits qu'on a déjà levés 

Qu'elle n'aura pas approuvés ; 

Avertit ceux qui veulent vivre 

De se garder bien de poursuivre 

A les lever de leur vivant; 

Veut que tous ceux par ci-devant 

Vérifiés ou par les Comptes, 

Ou par les Aides , soient des contes. 

Passé six cent quarante-neuf. 

Néanmoins, tant qu'un tarif neuf 

Soit fait de toutes les denrées 

Et des droits dus pour leurs entrées, 



1 
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On ne publiera point l'arrêt '*». 
Cette clause fit voir qu'il est 
Au Parlement de bonnes tètes, 
Et que messieurs ne sont pas bétes ; 
Car, si l'arrêt eût été su 
Au même instant qu'il fut conçu , 
Et devant que dans une charte 
On eût fait dresser la pancarte 
Des droits qui se dévoient lever, 
On eût vu sans doute arriver 
Dans l'Etat quelques brouilleries 
Et tous les jours des batteries ; 
Car on n'auroit plus rien payé. 
« Cela n'est pas vérifié , 
Eût dit le marchand à la porte 
De tous les droits de toute sorte. 

— Il l'est, auroit-on réparti. 

— Non ! — Si fait ! — Vous avez menti ! » 
Ensuite on eût couvert la joue ; 

Puis au collet , puis dans la boue ; 

Finalement un nez cassé 

Qui s'en seroit fort bien passé. 

Le lendemain Messieurs conclurent ^ 
Aussitôt qu'assemblés ils furent, 
Et devant tout autre travail , 
De procéder au nouveau bail 
Des cinq grosses fermes de France " ' ; 
Et dans cette même séance 
Ils opinèrent sur les prêts 
Que les partisans avoient faits. 
Les uns alloient à les éteindre ; 
Quelques autres à les restreindre. 
C'est-à-dire à les modérer ; 
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Et plusieurs à les différer 
En une saison plus commode 
Où d'être riche lût la mode , 
Comme en celle-ci d'être gueux, 
Notamment pour les vertueux ; 
Car, pour la race financière , 
Que toujours On voit la première 
A prendre une mode qui court , 
Aujourd'hui qu'être d'argent court 
Est la mode la mieux suivie , 
Bien loin d'en avoir nulle envie, 
Fuyant cette mode , elle fuit 
Celle qu'elle a faite et qu'on suit, 
Puis qu'aujourd'hui ses voleries 
Sont cause de nos gueuseries. 

Quand ce vint au grand président , 
De nos frondeurs le mieux frondant , 
De Blanménil, qui ne s'enquête» '4, 
Il dressa son humble requête, 
Tendante à ce qu'on éloignât , 
Auparavant qu'il opinât , 
Les intéressés dans l'affaire, 
Vu qu'il n'étoit pas ordinaire 
Qu'aucun fût juge en son procès 
Et qu'il se donnât des placets. 
« C'est (dit-il) chose trop connue . 
Qu'entre nous est une cohue 
De traitans , de fils de traitans , 
De cautions et de prêtans , 
Et qu'en ces mortelles approches 
De se voir gueux , eux ou leurs proches , 
Ils ne voudront pas bien rêver 
Pour conclure à se conserver. 
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Se peut-il , parmi tant de monde 
Dont la doctrine est si profonde, 
Qu'on n'ait pas débuté par là 
Avant d'opiner sur celar » 

On vit lors la face troublée 
Des maltotiers de l'assemblée : 
L'un fait semblant de se moucher 
Pour dans son mouchoir se cacher; 
Un autre tousse par adresse ; 
Un autre crache; un autre vesse ; 
L'un ronge un gland de son rabat; - 
L'autre sent le cœur qui lui bat ; 
En vain il veut cacher sa honte ; 
Et la rougeur qui le surmonte 
Lui peint son crime sur le nez. 
Que de pauvres gens étonnés ! 
Mais plutôt de riches en peine ! 

Surtout quand Messieurs par centaine 
Furent de même sentiment, 

Et que Mole tout doucement <'( 

Exhorta ces riches coupables 

Que, juges d'eux-méme équitables, 

Ils sortissent sans dire rien , 

Ou disant qu'ils n'étoîent pas bien 

(Ce qui paroissoit à leur mine) , 

Ou comme allant lâcher urine. 

Ou pour autre nécessité 

Qui fait de l'incommodité. 

Mais , par bonheur, l'heure sonnée 

Termina cette matinée , 

Qui tardant encor à frapper. 

On en alloit voir décamper 

Qui, pour prendre un prétexte honnête, 
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Auroient dit : « J'ai mal à la tète i> ! 
Oue de pisseurs , aue de chieurs, 
S^Uoient séparer ae Messieurs , 
Et dont le lendemain l'absence 
Fit voir le crime et la prudence » »< ! 

Le jour d'après on poursuivit 
Sans qu'aucun arrêt s'ensuivh , 
Restant encor des voix à prendre. 
Tous concluoient de ne rien rendre 
Aux partisans de tous leurs prêts , 
Et d'informer encore après. 

Quelque fête ensuite fat cause » «7 , 
Et le Te Deum de Tortose «'«^ 
Que les prêts ne farent frondés, 
Messieurs ayant été mandés, 
Et ne s'en étant pu dédire, 
D'accompagner là notre sire. 
Cela tint tout le mercredi ; 
Et dès le matin du jeudi 
Ils reçurent une missive 
Qui leur disoit ; « Quoi qu'il arrive, 
Venez trouver Sa Majesté , 
Pour là , suivant votre arrêté , 
Faire votre humble remontrance "9 » ; 
Ce que fit avec éloquence 
Monsieur Mole , sage vieillard »«<>, 
Pour rabattre aux tailles le quart ; 
A qui fat faite repartie 
Que la Cour étoit avertie 
Qu'au lendemain assurément 
Le Roi venoit au Parlement ; 
Jour qu'avecque magnificence, 

1. A 
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Le Roi , la Reine et l'Emménce , 

Les princes ^ le chancelier 

Portèrent pour vérifier 

Un édit pns à la boutique 

Du plus raffiné politise,. 

Edit dont je vous ferai part : 

Remise des tailles d'un quart; 

Une très expresse défense 

De transporter l'or hors de France ; 

Lettre de lépit pour les prêts, 

Et commandement très exprès 

D'acheter serrure très forte 

Pour fermer à jamais la porte 

De la chambre de saint Louis ; 

Fait au conseil, signé LoUis. 

Après qu'on eut fait la lecture 

De quatre rôles d'écriture 

Que pouvoit contenir l'édit 

(Car vraiment je n'ai pas tout dit : 

Les droits qu'il met, ceux qu'il révoque , 

Et toujours sous quelque équivoque ; 

Dont Messieurs s'apercevant bien, 

Ne faisoient pas semblant de. rien ; 

La Cour marmottoit en sa boiicbe 

Qu'on la croyoît aveugle ou louche. 

Et ne s'en plaignoit qu'à part soi 

Pour garder le respect au Rm , ' 

Les plus hardis, hochiant la tête. 

Sauf de remonter sur leur bète 

Lorsque le Roi n'y seroil plus), 

L'édit passa sans nul reftis »«: 

Mais, sitôt qu'avecque sa troupe 
Sa Majesté mpntra la croupe , 
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Dès le premier matin d'après, 

La Cour fronda sûr nouveaux frais. 

Et certes les premières prêtes , 

Ce fut les chambres des Enquêtes , 

Qui , dès le fin poitron Jacquet «**, 

Avoient lu dans monsieur Baquet *>', 

Très excellent jurisconsulte, 

Qu'un roi qui vient faire une insulte 

Et vérifier des édits 

Sans souffrir qu'ils soient contredits , 

Sitôt qu'il quitte sa séance , 

Doit ouïr avec patience : 

« Il est aujourd'hui saint Lambert, 

Qui quitte sa place la perd » ;' 

Et que , de plus , on lui doit dire : 

Vf Vous devez sçavoir, notre Sire , 

Qu'édits ainsi ratifiés 

Sont fort bien dévérifiés. » 

Ce qui fait que je conjecture 

Que c'étoit sur cette lecture 

Que ces messieurs s'étoient instruits , 

Cest qu'à peine eut- on ouvert l'huis 

De la grand'chambre, quils forcèrent, 

Tant brusquement ils s'y jetèrent. 

Que tous sans se faire prier 

Y vinrent planter leur tessier 
Et (pour clore la parenthèse) 

Y prendre foidement leur aise. 
Aussitôt le beau premier mot 
Que dit leur- président Perrot '»4, 
Qui parla pour sa compagnie , 
Ce fut : « Je , le second , supplie 
Monsieur le premier président 
De permettre qu'en attendant 
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Que l'édit qui vint hier se lise, 

Selon que veut l'ancienne guise, 

Nous continuions sur les prêts , 

Car nous sommes venus exprès. » 

Sur quoi dit Mole , qui tempête * 

« Je ne trouve pas bien honnête 

Que l'on me prenne au pied levé. 

Au reste, tout est achevé , 

Et l'édit contient tout entière 

Notre conférence dernière. 

A l'égard de lire l'édit y 

Je crois, et l'on m'a toujours dit , 

Qu'on peut demander l'assemblée , 

Mais non pas y venir d'emblée. » 

Ceci fut dit avec ardeur ; 

Mais c'est autant pour le brodeur i^s. 

Messieurs des enquêtes, qu'il drape, 

Ne sortiroient pas pour le pape. 

Ils répondent tous à la fois , 

Dont se forme une étrange voix, 

Qui dit : « Il faut qu'on délibère 

Et qu'on poursuive à l'ordinaire 

Dans la aélibération 

Que permet l'arrêt d'union. » 

Monsieur Mole, qui les voit fermes , 

Leur dit qu'on n'est plus dans ces termes 

Depuis la séance du Roi. 

« Si fait », disent-ils. « Non, ma foi », 

Repart le président de Même. 

Ils le démentent tout de même. . 

Le vieil président Le Cogneux »*^, 

Qui les voit dans leur jour hargneux , 

Les adoucit , les amadoue , 

En baise quelqu'un à la joue,, 
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Donne à d'autres des poids sucrés *^ ; 

Mais il étoient si bien ancrés 

Que pour rien ils ne démarrèrent 

Que tes dix heures ne frappèrent ; 

Et, comme il étoit samedi , 

Ils déclarèrent que lundi 

Ils reviendroient prendre séance; 

Ce que Mole , par sa prudence , 

Ce lundi voulut prévenir. 

Pour cet effet, il fit venir 

L'Edit avecque La Toumelle '>*, 

Pour leur proposer la querelle 

Et voir si leur opifiion ^ 

Iroit pour assembler ou non. 

Les uns ont pris la négative, 

Et les autres l'affirmative. 

L'un a dit oui ; l'autre a dit point ; 

L'un aux point , l'autre aux oui s'est joint i 

Et ces différentes cabales 

Avoient des forces presque égales , 

Quand monsieur de Broussel oui 

A renforcé celle de oui , 

Ayant amené des levées 

De nouvelles voix arrivées , 

Qui , donnant à bons coups de poing 

Sur la pauvre troupe des point, 

Faisoient déjà force conauètes , 

Quand voici messieurs des Enquêtes , 

Qui , venant plus gais que Pierrot 

Avec leur président Perrot , 

Ont demandé qu'on fit lecture 

De l'édit de fraîche émoulure , 

Cet édit , ce dernier édit. 

Le premier président a dit 



/ 
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Qu'ils sont venus sans dire gare 
A dessein de faire gabarre , 
Et qu'on opinoit de ce pas 
S'ils viendroient ou ne viendroient pas, 
Quand ils sont venus sans attendre 
La réponse qui s'alloit rendre; 
Que venir sans être priés 
Et sans en être conviés, 
C'étoit avoir peu de courage ; 
Qu'attendant un peu davantage, 
On les mandoit avec honneur ; 
Que , s'ils avoient encor du cœur 
Ils feroient une promenade 
PourWevoir cette ambassade. 
Quelqu'un d'entre eux a répondu 
Que c'étoit un honneur perdu 
Dont ils ne se mettoient en peine. 
Puis ils ont à perte d'haleine 
Crié : « Soit lu , soit lu , soit lu. » 
Mole leur a dit : « Ergo glu >>9 , 
Servez Godard , sa femme accouche mo. 
Ce ne sera pas par ma bouche 
Que l'édit sera lu , s'il l'est. 
Il ne me plah pas. — Il nousplait. 
Ont repris messieurs des Enquêtes. 
— Vive Dieu ! vous êtes des bêtes», 
N'a pas dit MoIé , tout en feu ; 
Mais il s'en est fallu très peu ; 
Et, sans que dix heures sonnèrent, 
Dans les bottes. qu'ils se tirèrent, 
Et l'aigreur dont chacun parla , 
On auroit bien dit par delà '}>. 

Le lendemain , Gastpn de France 
Vmt essayer si sa présence 
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Modéreroit les gens de tnen; 

Mais elle y fit autant. que rien ; 

Et fut encor moins fructueuse 

Celle du grand duc de Joyeuse >'^. 

Lors, l'édit qu'on trouva moulé <n. 

Ayant été tout lu , Mole 

A dit n'y voir rien à refaire , 

Sinon que, s'il est nécessaire 

D'y retoucher quelque c6té. 

D'en supplier Sa Majesté. 

Un bruit s'étant fait dans la salle : 

<c Sommes-nous, dit-îl, dans la halle ? » 

Puis il a recueilli les voiz , 

Dont j'en ai choisi deux ou trois 

Pour vous faire un rapport fidèle. 

Celle de monsieur de Brousselle 

Etoit que l'édit fût revu 

Par quatre ou cinq <)ui, l'apnt lu , 

En feroient récit véntable. 

Et cependant , comme le. diable , 

De poursuivie le financier,. 

Et d'informer, « Ifi chaud lancier ' 34 ! 

A repris Sa Royale Altesse. 

Quoi ! pour une ordonnance expresse , 

Il ne s'ébranlera pas plus ! 

Le Roi veut que de ces abus 

On ne recherche aucune indice 

Que dans la chambre de justice ; 

Et puis il croit servir le Roi! 

C'est donc .comme ça , par ma foi ! » 

Là dessus, d'une façon drôle. 

Il mh sa main sur son épaule. 

Brousf^,, au lieude désister, 

A dit qu'il v.(H)loit,ajouter 
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Que l'on s'assemble à l'ordinaire 
Et Que sans cesse on délibère 
Sur les bons et sages avis 
De la Chambre de saint Louis! 
Et lors Son Altesse Royale 
S'est récriée : (^ Ah ! quel scandale ! 
Quoi ! ne faire non plus de cas 
De ce que le Roi ne veut pas . 
Que des pommes en Normandie ! 
Que croyez-vous donc qu'on en die ? 
Quel Roi, dira Marigraillon! 
Ma foi , c'est monsieur de Bouillon , 
Qui, s'il commande, rien ne bouge <M. » 
Sur ce , Gaston devient tout rouge i^^, 
Et jure déjà tant Qu'il peut 
(Ce qu'il fait fort bien quand il veut). 
Lorsqu'il entend des voix confuses 
Qui répondent pour leurs excuses 
Que , si le Roi Va défendu , 
Elles ne l'ont pas entendu ; 
Qu'il avoit bien fait des défenses 
. De tenir plus de conférences 
Dans la Chambre de saint Louis , 
Dont il vouloit qu'on fermât l'huis. 
Le brave Laine les seconde. 
« C'est y dit-il , se moquer du monde 
De quitter llntérèt commun 
Pour rendre justice à Quelqu'un. 
Ce quelqu'un prendra oien la peine 
D'attendre encor quelque semaine 
Que le public ait eu son fait 
Devant que d'être satisfait. 
Bref, je suis d'avis qu'on s'assemble 
Et que sans cesse on voie ensemble. 
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Ce qu'on peut faire pour l'Etat , 

Qui se trouve en piteux état. 

— La peste! dit Gaston, j'enrage. 

Quand la Reine a fait davantage 

Que l'on ne pouvoit espérer, 

Monsieur le viendra censurer 1 

Quand la Reine a f^it l'impossible 

Pour rendre son état paisible ! 

Oi^ez villain , il vous poindra ; 

Poignez villain, il vous oindra m. 

Lisez l'édit pour voir la peine 

Et le grand soin que prend la Reine 

Pour la guérison des François ; 

Lisez-le deux , trois, quatre fois. 

Que si leur mal est incurable, 

Veut-on qu'elle se donne au diable? 

Qu'a-t-on pu faire humainement 

De plus pour leur soulagement P 

N'a-t-on pas promis qu'au plus vite 

Sa Majesté (qui soit bénite) 

Doit créer un nouveau conseil 

Qui n'aura point eu son pareil , 

Où tous les ordres du royaume, 

Paul, Pierre, Jean, Martin, Guillaume , 

Artisans, bourgeois et marchands. 

Soldats , gens de robe et des champs , 

Auront chacun voix au chapitre 

Et dont elle sera l'arbitre n^ i 

C'est là qu'on délibérera 

Comment la France guérira , 

Et non point en vos conférences 

De dangereuses conséquences , 

Et dont le seignor don Diego < ^9 

A tiré d'étranges ergo. 
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Mes « no seignor » en « seignor si » 148. 
Qui peut répondre de vous-nrème 
Que cette autorité suprême , 
Qu^on sait que pour un bon dessein 
Vous avez voulu prendre en main , 
Ne vous paroisse un jour bien douce P 
Vous ne savez pas qui vous pousse» 
Je conclus, disant que le Roi , 
Se reposant sur votre foi , 
Sans voir le sac sur l'étiquette , 
N'improuve pas que l'on commette 
Pour examiner son édit; 
Et cependant qu'il interdit 
Vos conférences pour quinzaine. 
Ce n'est quasi qu'une semaine*, 
Et j'espère que pour si peu 
Vous n'irez pas crier au feu. 
De ma part, je vous en supplie; 
Et ma harangue est accomplie '^. » 
Sitôt (jue Gaston acheva , 
Monsieur Mole, qui se leva , 
Lui dit : « Prince, à votre prière 
Il n'est rien qu'on ne veuille faire. 
Nous en allons délibérer. » 
Mais on se mit à murmurer. 
Et , dans ce bruit , une voix haute 
Lui dit qu'il comptoit sans son hôte ; 
Que tous Messieurs seroient ravis 
Qu'on fit relire leurs avis, 
Parcequ'en les faisant relire, 
Ils pourroient au moins se dédire 
Ou oien ne se dédire pas. 
Et l'on commanda de ce pas 
Au grefBer d'en faire lecture ; 
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Ce qu'il fit. Mais , par aventure , 

On ne trouva pas un Normand 

De tous messieurs du Parlement, 

Bien qu'à chaque voix appelée, 

Gaston, la prenant à volée, 

Dit : « Jésus Maria! mes amis. 

Songez à Dieu; soyez soumis Mo», 

Personne n'y voulut entendre. 

Enfin il leur dit pis que pendre: 

« Assemblez-vous donc tous les jours ! 

Pour moi , je m'en vais à Limours < p . 

Quand j'y songe, je suis bien bète 

De me tuer ici la tète 

Et de parler à des rochers. 

Adieu donc, messieurs les nochers. 

Prenez le timon du navire. 

Je ne veux plus vous en rien dire , 

Et je me retire à Limours, 

Lassé de parler à des sourds. 

Mais vous me serez responsables 

Des ruines inévitables 

Sous qui vous engagez l'Etat 

Par cette espèce d'attentat. 

Pour moi , je vais me rendre moine 

Dedans le petit Saint-Antoine. » 

Sur ce mot il voulut partir. 

Quand il lui prit un repentir 

De fausser ainsi compagnie 

Avant la séance finie , 

Et de couper cul sur le jeu<52; 

Outre qu'il s'adoucit un peu , 

Voyant sa basque dédoublée 

Par quelques uns de l'assemblée 

Qui tiroient à force de bras 



6t Le Courrier 

Contre lui) qui ne tiroitpàs, 

Et qui seulement par grimace 

Fit semblant de quitter sa place < n. 

De fait, cet inconvénient 

Fit chercher un expédient 

D'apaiser Sa Royale Altesse, 

Pour qui la Cour avoit tendresse. 

On lui dit : « Cherchez un biais 

Où f sans passer pour dès niais , 

Messieurs puissent vous satisfaire. 

Il n'est rien Qu'ils ne puissent faire. » 

Et lors, par leur civilité, 

Le prince, tout xavigoté, 

A dit : <( Frondons donc comme un autre , 

Et que votre avis soit le nôtre î 

Il faut hurier avec les loups , 

Et raffoler avec les fous. 

N'allez pas prendre pour offense 

Ces deux proverbes que j'avance, 

Puisque jamais comparaison 

Ne revint droit à la maison M4.» 

Arrêt s'ensuivit de la sorte : 
La Cour, par son arrêt, transporte 
Le public après la mi-août, 
Et jusqu'à ce temps surseoit tout ; 
Veut aussi que , la mi*août close, 
On ne fasse plus autre chose 
Que de vaquer matin et soir 
Tant à l'édit qu'il faut revoir 
Qu'aux propositions non vues, 
Qui sont les dernières tenues 
Dans la chambre de saint Louis <n. 
Ainsi l'on ne fit rien dépuis 
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Que la mi-août n'eût fait voyage, 
Qui n'eut pas plié son bagage 
Que Messieurs, devenus plus frais, 
S^ssemblèrent plus c[ue jamais ; 
Et, dès le premier jour ils dirent, 
Au premier arrêt iju'ils rendirent, 
Sur le premier pomt de l'édit , 
Qu'ils emploieroient tout leur crédit 
Pour en avoir, s'il est possible. 
Un qui soit plus intelligible. 
Où les articles soient cotés , 
Au lieu qu'ils ne sont que datés M^. 

Le mardi, Messieurs résolurent, 
Sur l'article second , qu'ils lurent , 
Qu'ils supplieroient Sa Majesté 
De souffrir, par civilité , 
Que les tailles diminuées 
Rétrogradent jusqu'aux anftées 
Quarante-huit, quarante-sept. 
Qui jouiront de ce bienfait; 
Sans que puissent dans ces reiiliâes 
Les non-valeurs être comprises. 
Ni charge affectée à ce quart , 
Ains remise sur l'autre part»î7. 

Le mercredi , la Cour séante 
Voulut refaire la méchante, 
Et reprit la froiide eh ce' jour : 
Car, comme depuis son retour 
Elle n'avoit, en deux séances. 
Ordonné que des remontrances 
Que la Reine ne craignoit point, 
Voici bien le diable en ce poSnt 
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Qu'elle arrêta que des levées 
Que l'édit avoit réservées 
Tant qu'on n'en eût plus de besoin 
Dès ce jour n'iroient pas plus loin, 
Celles aux Aides publiées 
Jusqu'en quarante-neuf payées, 
Celles aux Comptes tout autant y 
Si la guerre doit durer tant ; 
Veut la Cour, et c'est la querelle, 
Que devant Ferrand et Broussellc > $• 
Soit fait et dressé le tarif. 
Trouvant le conseil fort naïf 
D'avoir pris le soin de le faire ' J9 , 
Conseil qui jugea nécessaire 
De renvoyer seoir promptement 
Gaston de France au Parlement, 
Gaston qui se donna la peine. 
Suivant un ordre de la Reine, 
D'y venir faire le méchant ; 
Mais il en fut mauvais marchand , 
Car, malgré toute sa furie 
Et toute sa criaillerie 
L'arrêt ne fut point rajusté ; 
Seulement il fut arrêté 
Qu'ayant fait prière civile 
De voir deux de Messieurs en ville , 
Pour conférer avec eux trois 
Touchant la pancarte des droits, 
Messieurs Ferrand et de Brousselle, 
Commis au règlement d'icelle, 
Iroient le trouver dans ce jour; 
Et sur le reste, hors de cour»^*». 

Le vendredi, dans leur séance , 
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Messieurs dirent que remontrance 
Seroit faite à Sa Majesté, 
Pour voir de leur autorité 
Procéder aux baux des cinq fermes 
Que l'on n'a pas faits dans les termes 
Que l'ordonnance prescrivoit «^»; 

Le samedi , jour qu'il pleuvoit , 
Messieurs dirent tous d'une bande 
Qu'on feroit au Roi réprimande 
Pour avoir averti ce fond ; 
Prière d'en faire un second 
Pour payer tout au long les gages ; 
Défenses à ceux qui sont sages 
D'en traiter du retranchement. 
Avec ordre présentement 
Qu'on informe contre trois hommes »^» 
cEargés d'avoir prêté des sommes 
Sur cette aliénation, 
Hommes de basse extraction i^^ 

Prince, en ce temps vint la nouvelle 
De cette victoire si belle 
Que vous remportâtes à Lens'^4 
Sur les forces des Castillans, 
Où votre Altesse, oui fit rage 
Et quel()ue chose davantage, 
A l'archiduc donna l'échec '^J 
Et le mat au général Bec ^^, 
Après avoir pris à la ligne 
Le courageux prince de Ligne »^7. 
Ce hit lors qu'un ambitieux y 
S^achant ce succès glorieux, 
Dit que, pour finir la campagne 

I. $ 
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Tandis que le lion d'Espagne 

Sous ce coup restoit étourdi , . 

Il failoit d'un pas plus hardi 

Aller tout droit prendre Brusselle ; 

<^e cette prise seroit belle 

Si le Roi la pouvoit garder ; 

Que, bien que ce fût hazârder , 

Il n'est rien tel que toujours prendre. 

Sauf, s'il le fout, après de rendre. 

Son conseil, qui réussit mal, 

Plut fort au palais cardinal. 

Pour l'exécuter, on aîscmble 

Ce qu'on peut de, forces ensemble; 

On prend le jour du Te Deum '^ 

Pour ravir ce palladium , 

Ce Brusselle non pas en Flandre, 

Comme quelqu'un pourroit l'entendre ; 

Mais Brusselle, ce bon gdson, 

Les amours de dame Alisoh , 

De Jaqueline^ de Pasquette > 

De Perrine, de Guillemette , 

Et le Beaufort de ce temps-là «^9, 

Qui fiit mené deçà delà 

En procession i^nérale.. 

Par les bourgeoises de la halle , 

Comme vous le verre^ç décrit 

Dans la suite de ce récit. 

C'est ici, petite Moresque ,. , 
Ma pauvre sœur, Mu3e burlesque , 
Que je t'invoque toMt de bon. . 
Ne va pas me faire un.faux.bond ; 
Et sçacne que, ^i AU t'y,|ouçs , 
Je te couvnrai les deux joues. 
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Ma Muse, sers moi donc des mieux , 
Ou je t'arrache les deux yeux. 
Voudrois-tu bien être aveuglesse 
Et dire l'antienne à la messe «70 ? 
Mais déjà je me sens aider; 
Et j'ai tort de te gourmander. 
C'est mon cœur ; ce n'est plus la laide. 
C'est la belle Fanchon, qui m'aide »7«. 

Ce fut un mercredi matin 
Que le Te Deum en latin 
Se chanta dans la cathédrale, 
Jour qu'une trame déloyale , 
A l'appétit d'un déloyal, . 
S'ourait dans le Palais-Royal. 
A l'abord pour sa réussite 
Le conseil eut prou de conduite '7». 
C'étoit assez bien enfourné 
Pour un coup mal imaginé ; 
Car sous prétexte du cantique. 
Qu'on vouloit rendre magnifique 
Et porter jusques dans l'excès , 
Selon la candeur du succès , 
Le conseil fit une malice : 
Il mande toute la milice 
Qui pouvoit être dans Paris ; 
De tous ces gens , les uns sont mis 
Sur le pont Neuf, au pont au Change ; 
Et quelques autres que l'on range 
Vers Notre-Dame, aux environs , 
Pour se saisir de tous les ponts »7J. 
Cependant partout on publie 
Que c'est pour la cérémonie 
Que se fait ce grand appareil , 
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A ce nom le gueux court aussi. 

Déjà le monde s^est ffi-ossi ; 

Dé|à chacun demande : « Qu^cst-ce ? » , 

Et pour le savoir vient en* presse , 

Quand, le carrosse ayantiait crac , 

Le cœur à Cominges fit tac »78. 

Il voit sa voiture qui cloche 

Avec le monde qui s'approche ; 

Il voit qu'on, s'arme d'un bâton , 

Qu'on crie « Aux armes» ! tout de bon, 

Que la troupe devient plus grande 

Par l'union d'une autre bande 

Qui dit qu'on a pris Blanmesnil. 

Dans cet état que fera-t-il? 

Il est prêt à lâcher sa proie , 

Quand il rencontre sur sa voie 

Un carrosse qu'on ramenoit 

Quérir son maître, qui dinoit »79. 

Ily monte avec sa capture ; 

Et, laissant son autre voiture , 

Il fait sa retraite à grands pas. 

Escorté de quelques soldats '^<>. 

Cependant cette troupe émue , 
Bien qu'elle l'ait perdu de vue , 
Ne se relâche peu ni prou ; 
Elle court comme un chien fou ; 
Elle fait fermer les boutiques , 
Tendre chaînes , prendre les piques , 
Dérouiller les armes â feu , ' 
Battre le fer , }urer un peu , 
Retrousser aux gens de soutane '*« 
Leurs chapeaux à la catalane»^». 
La nouvelle s'épand partout*. 
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Paris s'émeut de bout en bout , 
Paris, cette béte féroce, 
Paris, cet horrible colosse , 
Qui , s'il alloh faire un faux pas , 
Entr^dneroit la France à bas. 
Les gardes qu'on avoit postées 
Sur le Pont Neuf sont tapotées ; 
Et dessus tous les autres ponts 
On frotte les colin-tampons «*J* 
Aux environs de Notre-Dame 
Le bourgeois aiguise sa lame, 
Que pour tirer de son fourreau 
Le bonhomme s'est mis en eau, 
Lame dont la garde à la suisse 
Lui meurtrira bientôt la cuisse 
En dandinant à son côté 
Dans un baudrier mal porté. 
Il n'est plus presque de canaille 
Parmi ce peuple qui piaille. 
Ce mot de canaille a fait flux »*4 
Par maints honnêtes gens venus 
Du Marché Neuf et de la Halle. 

Dans cette émeute générale, 
Monsieur notre coadjuteur <'( 
Fait le devoir d'un bon pasteur. 
Ce grand prélat monte en carrosse, 
La mhre en tète avec ia crosse , 
Dans ses habits sacerdotaux. 
Il fait un sermon aux courtauds; 
Il les exhorte à la retraite ; 
Il les prie ; il les admoneste 
Au nom de quasi tous les saints ; 
Il les appelle ses poussins , 
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Son cher troupeau , sa bergerie ; 

Mais les moutons sont en Jurie. 

Ils ne veulent plus de berger-, 

Ils passent jusqu'à l'outrager : 

H Tu n'es pas monsieur de Brusselle ! 

Lui dit une brebis rebelle. 

Retire-toi donc , gros camard ! » 

Parole digne de la hart , 

Si Justice eût été rendue 

Aussi bien qu'elle étoit perdue '^. 

Est-il un homme plus avil 

Que fut le lieutenant civil '*7 

Tant que durèrent ces bounasques? 

Il va du pied comme deux Basques ; 

On le voit toujours chapeau bas 

Dire « Monsieur » à tour de bras , 

Embrasser une harengère , 

Appeler l'autre <c Ma commËre » , 

La prier de ne sonner mot ; 

Mais qu'il l'obtienne, au diable-ZOt '*^. 

Il entend celle qu'il accotle 

Gueuler par dessus son épaule , 

Et l'autre, qu'il daigne prier, 

Etre la première à ciier. 

Que faire en cette conjoncture P 

Voilà bien de la tablature. 

Le peuple n'entend plus raiswi ; 

Il s'en retourne à sa maison. 

\.ç prévAt des marchands s'avance '** 

En taisant humble révérence. 

Nul ne daigne le saluer; 

On menace de le tuer; 

Il les réprimande ; il les prie; 

Et , comme il ne hait pas la vie. 
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Son zèle étant hors de saison , 

Il s'en retourne à sa maison. 

Monsieur Bonneau croit que sa charge (90 

L'oblige d'aller à la charge. 

Il y court avecque valeur ; 

Il poursuit avecque chaleur. 

Le désordre est toujours le même ; 

Et, voyant qu'à ce mal extrême 

Il ne peut donner guérison , 

Il s'en retourne à sa maison , 

Heureux rie revenir sans plaie. 

Le maréchal de la Meilleraie 191 
Avec quelques gens à cheval 
Veut sortir du Palais-Royal 
Pour rompre cette populace. 
Il part : dame, c'est votre grâce »9« \ 
Le peuple lui casse du grès i9| ; 
Les pierres lui parlent de près ; 
Il est frappé de quelques unes 
Dont il fait de cosses chatumes '94 ; 
Et , le jeu ne lui plaisant pas , 
Il s'en retourne sur ses pas, 
Ayant fait durant la mêlée 
Une action plus signalée 

Sue ne fit jamais nul Romain : 
tua de sa propre main... 
Qui pensez-vous que j'aille dire, 
Et qu'il mit en joue pour occire? 
Un crocheteur, un portefaix. 
Pauvre homme qui n'en pouvoit mais » 
Et qui ^agnoit sa pauvre vie 
Dans l'instant qu'elle fut ravie. 
Ce maréchal presque enragé 
Chargea lé crocheteur chargé. 



74 ^^ Courrier 

C'est l'ennemi qu'il prit à tâche. 
Il l'approche, te joint, lui lâche, 
Dois-ie dire à brûle-pourpomt? 
Hé ! le pauvre homme n'en a point ; 
Disons donc à brûle>chemise, 

Sue ce matin il avoit mise , 
lui lâche le pistolet ; 
Et puis, comme s'il eût bien fait , 
Il crie : « Victoire! victoh'e '^J ! » 
Cette action parolt si noire 
Aux yeux de tous les combattans 
Qu'ils redoublent en même temps 
Leurs clameurs et leurs coups de pierre; 
Ils lèvent les pavés de terre ; 
Ils menacent ae eouspiller 
Ceux qui ne viendront s'enrôler 
Dessous Tétendart de Brusselle. 
Leur rage en des quartiers est telle 
Qu'ils foncent portes et panneaux. 
(Appelez-vous ça des moineaux '9^ ?) • 
Le bourgeois demande à quels titres 
On fait raire din à ses vitres. 
Ils répondent que, par la mort! 
Ils le pilleront s'il ne sort. 
Le bourgeois , qui craint le pillage , 
Prend son vieil mousquet de ménage, 
Et , leur ayant dit : « Je vous suis» , 
Vient se planter devant son huis. 
Il tend la chaîne de sa rue ; 
Il n'a plus en bouche que : Tue I » 
Il se cantonne en son quartier; 
Il fait le bruit d'uii bahuttier. 
Et passe la nuit de la sorte ; 
Chacun couché devant sa porte, 
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OÙ , parmi le bruit qui se fit , 
li fut bien fin s'il s'endormit >97. 

Le lendemain , la belle aurore 
Ne commençoit qu'à poindre encore 
Quand notre bourgeois se leva, 
Et que nouveau trouble arriva. 
Le chancelier (dont je m'étonne 
Pour une tant prude personne), 
Fit un très vilain pas de clerc ; 
Pour le nier il est trop clair. 
Ou bien il nous prit pour des grues. 
Il osa venir dans les rues, 
Soit par gageure seulement , 
Soit pour aller au Parlement «98, 
Dont il se mit dessus la route ; 
C'est ce qui fait que l'on s'en doute. 
Il fut assez considéré 
Dans le quartier Saint-Honoré. 
Il passa sans beaucoup de peine 
La première et seconde chaîne. 
Il est déjà sur le Pont-Neuf 
Plus gai que n'est un homme veuf 
Qui perd une méchante femme ; 
Il croit déjà dedans son âme 
Etre arrivé sans accident; 
Mais il ne l'est pas cepen4ant. 
Encore un pas sera sa chute; 
Encor un rien sera l'émeute. 
Voyant de dix pas en dix pas 
Qu'il falloit rrettre chaîne bas 
Pour laisser passer sa brouette >99, 
Et qu'il n'avoit pas longue traite , 
Il aime mieux se mettre à.pié; 
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Mais, comme il étoit épié, 
Dès aussitôt qu'il eut pris terre , 
Un foudre, un orage, un tonnerre 
Commence à s'élever en l'air. 
Il reconnoit son pas de clerc; 
Il voudroit être dans sa case; 
Il dit : ce Je suis un grand Viédase ^^ 
D'être sorti par ce temps-là. » 
C'est le terme dont il parla ; 
Et je n'osois pas même écrire 
Cette injure qu'il osa dire. 
Et digne qu'un beau démenti 
Par ses mœurs lui fût réparti. 
Mais quoi ! l'histoire est véritable ; 
Et, cette omission notable 
Accusant ma fidélité , 
J'allois perdre la qualité 
De burlesque historio^aphe, 
Qui sera dans mon épitaphe. 
Or, tandis que le chancelier 
S'amusoit à s'injurier, 
L'orage augmentoit à sa vue. 
Il voyoit espoissir la nue ; 
Le foudre en carreaux éclatant , 
Il dit a Ouf! » et puis courut tant 
Que je pense qu'il court (encore ; 
Ou, pour finir la métaphore, 
Je vous dirai qu'un tas de gueux, 
Et quelques fifoux avec eux. 
Fondent de même qu'un orage 
Sur cet illustre personnage ; 
Qu'ils le poursuivent à grands coups 
De crocs, de leviers, de cailloux; 
Qu'ils médisent de ce grand homme , 
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Qui , dans la peur qu'on ne l'assomme , 

Prend ses deux jambes à son cou, 

Aimant mieux courir comme un fou 

Que comme un fou demeurer ferme 

Et mourir peut-être avant terme. 

Il fait le signe de la croix y 

Dit son chapelet par ses doigts , 

Se recommande à son bon ange, 

A monsieur saint Michel archange , 

A saint Pierre , son bon parrain , 

Et gagne toujours le terrain. 

Il foit; on le suit; il avance; 

Et, comme on le presse, il se lance 

Dans l'hôtel d'O, qu'il trouve ouvertes 

Et là se tient clos et couvert ; 

Les uns disent dans une malle ; 

Dans un paquet de linge sale , 

Disent d'autres; et quelques uns , 

Que ce fot dans les ueux communs , 

Où la peur de l'heure dernière 

Le faisoit aller du derrière , 

Et que là ce ^rand magistrat , 

Voulant mourir en bon état, 

Se mit à genoux sur le siège ><>^ 

Tout le temps que dura le siège 

Qui fot mis devant cet hôtel ; 

Et cela je le tiens d'un tel. 

Or sa prière fot si bonne 

Qu'avant qu'il eût achevé none, 

Qu'il lisoit en un diumal. 

Le surintendant maréchal^) 

Vint plus fort que cette gueusaille , 

Et , par la légère bataille 

Qu'il n'eut pas de peine à gagner, 
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Qu'il fallut sauter à pieds joints, 
Nos sénateurs, qui les sautèrent ^'<*y 
Au Palais-Royal arrivèrent ; 
Et là s'étant tous défublés >> * 
Devant forces gens assemblés, 
Monsieur Mole dit à la Reine : 
« Sommes-nous des tireurs de laine ^<>, 
Des coupe-jarets, des ^louxP 
Ou vos ministres sont-ils soûls 
(Car il faut que soit votre ou notre, 
De ces adjectifs l'un ou l'autre^ 
D'appeler fou votre conseil ? 
On m'arracheroit plutôt l'œil. 
A ce conte aussi, ma princesse , 
La Cour est une larronnesse. 
De persuader que la Cour 
Soit capable d'un lâche tour. 
Et que le guet passant l'ait vue, 
La nuit , à quelque coing de rue; 
Vous le ferez mal aisément. 
Çà donc, sans tant de compliment , 
Rendez-nous monsieur de Brousselle. 
Soyez aussi bonne que belle ! 
Pour moi , j'ai toujours réputé 
Que vous ne l'aviez qu'emprunté. 
Madame , il est temps de le rendre. 
Le peuple ne veut plus attendre, 
Marry que sans nul intérêt 
Nous vous en ayons fait un prêt. 
Il ne veut point se satisfaire 
D'un contrat par devant notaire; 
De blanc-signés il ne prend pas ; 
De parole il ne fait nul cas; 
Il ne prête rien que sur gage; 
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Voilà l'humeur du personnage. 
Encor n'a-t-il jamais prêté 
Que pour rendre à sa volonté. 
Ruminez en votre pensée 
Si vous en êtes si pressée 
Qu'il faille au peuple de Paris 
Emprunter Broussel à ce prix; 
Et, sans vous dorer la pilulle, 
Voyez si vous avez un Julie"! 
A lui donner pour l'intérêt. 
Je dis la chose comme elle est. 
Ce peuple veut avoir un Julie ; 
Ce peuple pire qu'une mule , 
Et plus obstiné mille fois , 
Dit au'il vous laisse encor le choix 
De donner un Julie, ou de rendre 
L'homme <jue vous avez fait prendre. 
Je vous puis jurer sur ma foi 
Que, si c'étoit aussi bFen moi, 
Toute usure étant criminelle, 
J'aimerois mieux rendre BrOusselle ; 
Car, si )e n'ai mal entendu, 
Votre Julie seroit perdu 
Dès que vous l'auriez mis en gage. 
Et le peuple et feroit pillage. 
Rendez donc Brousse! au plus ftt, 
Puisque c'est un faire le fau: , 
Et puisque tout vous y convie. 
Votre justice vous en prie; 
Votre bonté le veut aussi ; 
Perrette le désire ainsi; 
Messieurs des Halles vous en somment; 
Et dix mille gueux qui !e nomment 
Leur très honoré père grand , 
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Les chaînes que la ville tend, 
Les barricades qu'elle élève , 
Avec les armes qu'elle lève , , 

Le temps , l'émeuie et le danger, 
Vous y doit sans doute obliger. 
Cette émeute est universelle. 
Pour moi, je crois qu'on vous la cèle, 
Ou tout entière ou par moitié. 
Sur mon 4me , c'est (jrand'pitié 
Den'ouir plus que piffe et pouffe, 
Que bedoudou , que crier ouffe , 
Que jemis , que morts , tètes , sens "'^, 
De gens armés jusqiies aux dents; 
De ne voir que muids et que chaînes , 
Qui font aux passans mille peines. 
Ma Princesse , au nom du Sauveur, 
Accordez-moi cette faveur. 
Rendez l'homme que je réclame. 
Vous serez une brave femme >'i. » 

La Reine , au contraire , tint bon 
Et repartit toujours que non ; 
Lui dit que ce qu'elle a fait faire, 
Elle l'a jugé nécessaire , 
Et qu'il faisoit un grand cancan 
D'un bruit qui n'étoit pas si grand 
Qu'on n'y pût aisément mettre ordre. 
« Puissé-je le cou me détordre, 
Repart le premier président, 
Si le péril n'est évidentl 
Et que le grand diable m'emporte 
Si l'émeute n'est pas plus forte 
Que toute votre auUMÎté 
Jomte avec votre Majesté ! 
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Si VOUS n'en avez la créance, 

Envoyez voir son Éminence ; 

Il vous dira si j'ai menti. ^> 

Et lors la Reine a reparti : 

(( Qu'il soit faux , (ju'il soit véritable , . 

Que ce bruit soit histoire ou fable, 

Je ne m'en veux point enquêter; 

Et c'est à vous de l'arrêter. 

Quod scripsi, scripsi, dit Pilate. 

Moi , qui ne fais rien à la hâte , 

Je vous dis quodfeci, fecL 

Adieu, retirez-vous d'ici. » 

Et lors cette princesse entière 

Sort de la salle la première. 

Le premier président la suit, 

Et se fourre avec sept ou huit 

Dans le cabinet de la Reine ; 

Mais il perd son temps et sa peine. 

i( Si le péril, dit-elle, est grand, 

C'est vous qui m'en serez garant , 

Et madame la Présidente. 

— Elle n'est plus, dit-il, vivante. 

— Elle a , dit-elle, des enfans, 

Qui m'en répondront dans mille ans. 
Quand on prit feu monsieur le Prince, 
Le bruit de Paris fut très mince. 
Je pourrois arrêter son fils, 
Sans qu'on vît remuer Paris, 
Disoit cette grande princesse. 
Voulant parler de votre Altesse ; 
Et pour un petit çonsesiUer 
Le peuple vou<]ra chamailler! 
Allez , tirez vos chausses» Ouffe*»^ ! 
Messieurs, ai^ nom de Dieu, j'étou&«» 
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Et, de fait, dans un cabinet 

Qui tient à peine six ou sept, 

Ils étoient entrés près de trente , 

Qui pressoîent la Reine régente *'7. 

Nos gens , fort tristes et confus 

De ce réitéré refus, 

Qui faisoit la perte totale 

De Paris, ville capitale. 

Se retiroient les yeux baissés. 

On leur crioit : « Messieurs , passez ! » 

Quand , après quelque conférence, 

Où se trouva son Ëminence , 

Ils conclurent de retourner 

Pour dans la grand' chambre opiner 

Sur la parole et la promesse 

Que donna Sa Royale Altesse, 

Qu'en cas qu'ils jurassent leur foi 

D^obéir désormais au Roi , 

Et remettre leur assemblage 

Pour deux mois ou pour davantage, 

Brusselle leur seroît rendu 

Sain et causant comme un perdu '^^ ; 

Mais à peine ils sont dans la rue , 

Que la populace bourrue , 

Ne voyant point le prisonnier. 

Se met bien fort à renier *'9. 

Mole , l'ennemi du blasphème , 

Veut s'emporter dès lé deuxième **° ; 

Mais , comme il leur croit dire holà, 

Us lui demandent qui va là, 

Lui présentent la hallebarde , 

Crient : « Caporal, hors la garde ! >> 

A ce cri vient le caporal. 

Qui, par malheur, un peu brutal, 
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Leur demande pour quelle cause, 

Et répond : « Ce n'est pas grand chose », 

Comme on lui dit que c'est la Cour. 

(f Et Broussel est-il de retour ? » 

Poursuivit ce caporal ivre. 

Mole dit que non. « Las de vivre^ 

Dit le caporal à Mole, 

Il faut que tu sois empalé. 

Mes compagnons, il raut qu'il meure. 

Çà, confesse-toi tout à l'heure; 

Et dépèche ton chapelet. » 

Et lors il le prit au collet, 

Quand quelques autres de la bande, 

Dont l'ardeur n'étoit pas si grande , 

Dirent qu'il falloit bien plutôt 

Le retenir comme en dépôt. 

Et les autres , qui l'emportèrent, 

D'un commun accord arrêtèrent 

De renvoyer le Parlement 

Prier le Roi plus instamment. 

D'une prière qui fut telle, 

(^'elle leur fit rendre Brousçelle ; 

Si bien qu'ils poussent à grands coups 

Nos Messieurs sens dessus dessous. 

Où plusieurs d'entre eux se perdirent, 

Et plusieurs qui se travestirent 

Pour passer avec moins de mal '3^ 

Les autres , au Palais-Royal, 

Par un célèbre arrêt conclurent. 

Sitôt qu'arrivés ils y furent, 

Qu'on feroit au Roy compliment 

Sur le juste élargissement 

De Brousselle, leur cher confrère ; 
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NOTES DU COURRIER BURLESQUE. 



1. Louis H de Bourbon , prince de Condé. 11 étoit 
prisonnier au château de Vincennes depuis le 18 
janvier i65o. Saint-Julien avoit écrit et publié, au 
commencement de la môme année, le Courrier bur- 
lesque de Ui guerre de Paris^ dont nous citerons des 
fragments dans les notes du Courrier français en 
vers burlesques : 

« Vous , la terreur de Tunivers , 

Moi, Courrier, suis parti d^Anvers 

Pour entretenir Votre Altesse 

Et pour divertir sa tristesse. 

Prince , si mon dessein est grand , 

J'en prends votre cœur pour garant ; 

Et , dans un malheur si funeste , 

Je lui laisse faire le reste. 

C'est lui qui vous consolera , 

Qui , mieux que moi , divertira 

L'ennui mortel qui vous accable ; 

C'est lui qui combattra le diable 

S'il vous tentoit de désespoir; 

Et c'est lui qui doit faire voir 

Que vous , vainqueur de l'Allemagne , 

La terreur de Flandre et d'Espagne , 

Riez du sort et de ses coups. 

Qui sont grands, mais bien moins que vous, b 



DU GOURRIBB BURLESQUE. g3 

Encouragé par le succès de ce premier Courrier, 
Saint-Julien fit paraître lé Courrier burlesque et 
l'adressa encore au prince dans sa prison. C'étoit , 
au plus tard, vers le mois de juillet i65o : car les 
princes furent transférés dans ce mois au château 
de Marcoussis, et le i5 novembre au Havre-de- 
Grâce. 

2. L'auteur du Qu'as- tu vu de la Cour, ou les 
Contre-vérités y S. 1., 1649, in-4« ^^^^^ ^^i^ ^^* 
«c J'ai vu !!■>>« la princesse douairière ne plus vou- 
loir prêter de l'argent à personne, et celui qu'elle 
avoit reçu pour le roi afin d'entretenir Tannée de 
Monsieur son fils , que j'ai vu fort dévot , se souve- 
nir des bonnes leçons des pères jésuites , ne plus 
laisser agir sa colère, ne plus jurer Dieu, devenir 
muet , oublier tout ce qui s'est passé , avoir de laf- 
fection pour les Parisiens, ramener son armée en 
Flandre et envover à tous les diables le Cardinal et 
tous ses partisans. » Dans la Bequéte présentée à 
monseigneur le Prince par les vignerons de son gou- 
vernement de Bourgogne, en vers burlesques, Paris, 
Nicolas Dessin , 1649 , in-4 ? on rappelle au prince, 
par opposition , que s<mi père 

a luroit seulement mébieu. ^ 

Il faut bien reconnottre que le prince de Condé 
avoit parmi les pamphlétaires de la Fronde une as- 
sez médiocre réputation de piété, et même d'ortho- 
doxie. L'auteur de l'Infidélité duPrince^ S. 1., i65o, 
in-4, Taccuse d'avoir dit que « l'Etre étemel étoii 
trop vieux » ; et dans YEntretien secret de messieurs 
de la Cour de Saint-Germain avec messieurs de la 
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Cour de Parlement, Paris, Jean Henault, 1649, ûi^, 
les {>reiiiiers disent aux seconds : « Comment souf- 
frez-vous <fu'on dise qu'il faut faire un dieu nouveau, 
et que celui que nous avons est trop vieux? » Enfin, 
on ht dans les Visages qui ee démonte (sic) en la Cour 
eepagHOle et italienne j S. 1., 1 649» in -4 > 

a Pour le prince de Condé... 
Veut toujours avoir son compte 
En visage qui se démonte... 
Tantôt turc ou luthérien , 
Tantôt chrétien , tantôt payen. » 

3. « Cale, espèce de coiffure de femme ; un bon->- 
net plat par en haut , qui vient couvrir les oreilles 
et est échancré par devant, avec une petite bordure 
de velours... On appelle aussi Cales les femmes 
mômes ou les paysannes qui portent ces bonnets. » 
{DiGtionnaire de Furelière.) L'auteur a écrit Calles, 
pour le besoin de la rime. 

4. Dans la journée des barricades, le 26 août 1648, 
« les i^égiments des gardes et suisses, qui étoient. 
demeurés en bataille et sous les armes depuis le 
Palais-Royal jusqu'à Notre-Dame, après la cérémo- 
nie faite (le Te Deum), pour favoriser les dites cap- 
tures (de Broussel et de Blancmesnil), ont eu ordre 
de marcher au Pont-au Change, Pont-Neuf et pont 
des Tuileries , pour s'en saisir et empêcher la corn- 
municai^oa^^es .quartiers, comme ils ont fait pen-. 
dant quelque temps ; mais, le peuple s'^tant grossi 
et arm^ , les gardes ont été forcés de se rallier vers.. 
Ii9 ponjt des Tuileries et ont été. mis en bataille de^ 
puis ledit lieu, derrière la grande jècurie, jusqu'à en* 
viron cent.pas au-delà de la grande porte du Palaia- 
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R4>yal, tirant du côté de la barrière Saint -Ho- 
noré. » {Journal du Parlement,) 

5» Bien qu'un peu libre, celte traduction n en est 
pas moins exacte. Mous croyons pourtant devoir ci- 
ter le texte de Tarrôl , parcequll est le premier acte 
formel par lequel le Parlement s'est engagé dans 
les voies de la résistance. U est 1 expression officielle 
des intérêts qui entroient décidément en lutte avec 
le pouvoir royal. 

Arrêt d union du mercredy treiiième mai i648 : 
a Ce jour, la Cour, toutes les chambres assemblées,, 
ayant délibéré tant sur le rapport fait par les con- 
seillers d'icelle que sur ce qui a été dit par les dé- 
putés du Grand-Conseil , Chambre des comptes et 
lourdes Aydes, touchant le retranchement de leurs 
gages et la. déclaration du roi pour le paiement du 
droit annuel , a arrêté Tunion et jonction avec les- 
dites compagnies; qu'à cette fin deux conseillers de 
chacune chambre de ladite Cour seront députés pour 
conférer avec les députés d'icêlles compagnies, pour, 
ee fait et rapporté à ladite Cour, être ordonné ce 
qu'il appartiendra , et cependant, suivant larrêt fait 
en i6,i5, qu'aucun ne sera reçu aux offices qui va- 
queront , que du consentement des veuves et héri- 
tiers. » 

6. Michel Particelli , sieur d'Emery, surintendant 
des finances. On pourra trouver un exposé assez com- 
plet des griefs de la Fronde contre lui dans VAver» 
iiêsement très important et très utile au public tou^ 
chant le retour du sieur d'Emery, avec l'arrêt de, 
la Cour contre Jean Particelly^ banqueroutier et 
faussaire^ et autres ses complices ^ du 9 avril 1620. 
S. 1., 1699, in-4* ^^ pamphlet est attribué au pré- 
sident de Maisons et au marquis de La VieuvÛle , 
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qui aspîroîeiit à la surinteadanoe. ( Mémoireê de 
ConrarU) 

7. Se retirer, s'cnfair, disparaître. Quelques uns 
veulent trouver dans cette locution proverbiale un 
souvenir de lliumilité de Saint-Gilles, prince du 
Languedoc, qui se cacha pour n'être pas fait roi. 
Ménage rejette celte étymologie comme fabuleuse, 
et propose le mot gtii/0, qui , en vieux gaulois , dit- 
il , signifie tromperie. Furetière croit que ce pour- 
roit bien être une corruption de faire l'agile. Nous 
ne croyons rien. 

8. Le Journal du Parlement ne dit rien de cette 
révocation du droit annuel; mais voici comment 
du Portail s'en exprime dans son Histoire du temps: 
ce Les ministres firent une déclaration qui fut publiée 
au sceau deux jours après , par laquelle ils firent 
révoquer le droit annuel qui avoit été donné aux 
compagnies souveraines, prenant pour prétexte que 
le roi ne vouloit forcer personne d'accepter cette 
grâce , et qu'ayant retranché les gages aux trois 
compagnies souveraines , Grand Conseil , Chambre 
des comptes et Cour des aydes , au lieu du prêt 
qu'ils avoient accoutumé de payer, sa pensée n'a- 
Yoit point été de les obliger à des conditions qu'ils 
trouvoient trop rigoureuses, et ainsi qu'il les met- 
toit dans les mêmes termes qu'ils étoient auparavant 
le droit annuel qu'il leur avoit voulu donner. » La 
déclaration a été publiée sous le titre de Déclara- 
tion portant révocation du droit annuel qui avoit 
été cuxordé par Sa Majesté aux officiers des Cours 
souveraines , registrée en la grande chancellerie de 
France ie dix- huitième mai 16/^. Il y en a une 
autre édition avec le même titre , chez Pierre Ro- 
colet. 
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9. « Les chambres étant assemblées pour deman- 
der Texéculion de l'arrêt d'union . . . , quelques uns des 
présidents firent réponse qu'il n'étoit plus question 
d exécuter Tarrét d'union..., puisqu'il y avoit une 
déclaration, laquelle, ayant révoqué le droit annuel» 
rendoit par conséquent les gages qui avoient été re- 
tranchés pour le prêt à toutes les compagnies sou- 
veraines du royaume, à la réserve du Parlement. 9 
{Histoire du temps.) 

" 10. Pierre Séguier, chancelier de France. Nous 
n^avons pas à raconter le rôle que Séguier joua dans 
les diverses phases de la Fronde ; mais nous croyons 
qu'on lira avec plaisir quelques anecdotes qu'il nous 
a paru utile d'extraire de plusieurs pamphlets. 

Voici d'abord ce que nous trouvons dans l'/nter- 
prhtA du Caractère du royaliste monirani à Agalhon 
quelle a été la conduite de M. Séguier^ chancelier de 
France^ dans tous ses emplois ^ Paris, i652, in-4 : 

a II éloit déjà dans un âge avancé lorsque, par 
une dévotion feinte ou véritable, il s'alla renfermer 
dans les Chartreux de Paris pour y ôlre reçu et pren- 
dre l'habit religieux ; mais ces bons Pères, étant aver- 
tis que le président de Villiers , son oncle , l'avoit 
destiné pour être le successeur de ses biens et de 
son office, lui dirent ne pouvoir pas lui accorder 
l'effet de sa postulation sans en avoir averti mon- 
sieur son oncle et avoir fait les efforts possibles pour 
obtenir son approbation. Le procédé de ces bons 
religieux fut si agréable à l'oncle qu'il leur promit 
qu'en lui baillant son neveu pour trois mois , iï le 
ramèneroit après ce temps-là dans leur couvent au 
cas qu'il persévérât dans la résolution de passer sa 
vie avec eux. Cet ordre fut suivi et le prétendu re- 
L 7 
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ligieux ramené dans la maison de son oncle, qui usa, 
Tespace de trois mois, de tons les moyens possibles, 
sans intéresser llionneur de Dieu, pour faire* pren- 
dre à son neveu l'esprit du monde et lui faire quitter 
celui de la religion ; mais ses. soins furent inutiles, 
et il fallut que, suivant sa promesse, les trois mois 
étant expirés, il le ramenât àa monastère des Char- 
treux, où il reçut llmbit de cette religion, avec l'ap- 
probation de son oncle et de ses autres parenis. Mais, 
après y avoir demeuré un temps considérable, il fut 
ennuyé de celle sorte de vie, et il retourna dans le 
monde, où son ambition, couverte d'une grande 
hypocrisie et d'une fausse apparence de bonté , Ta 
porté dans les degrés d'honneur où nous l'avons vu. 
Y a-t il donc de quoi s'étonner si , ayant fait ban- 
queroute à Dieu , il la fait aujourd'hui au roi, à sa 
dignité et au public? » 

Dans le Confiteor du chancelier au temps de Pâ- 
ques , Anvers, 1649, in- 4» Séguier dit: « J'ai fait 
bj&lir la moitié de l'église Saint-Ëustache, du moins 
où mes armes sont ; j'ai aussi fait faire la moitié du 
maître autel de la même église. De plus , j'ai fait 
bâtir le grand autel des Carmes déchaux , mes pre- 
miers confesseurs. Les ayant du depuis quittés pour 
prendre les religieux du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois , j'ai fait bâtir leur petite église ; j'ai aussi fait 
faire les orgues des Jacobins du grand couvent de la 
rue Saint-Jacques. » 

Le Caiatogue des partisans nous apprend que 
a le.chancelier a été partisan des boues et de tous 
les partis. Son bisayeul étoit apothiquaire ; son ayeul, 
procureur, a été enterré sous les charniers de Saint- 
Séverin , où étoit son épiiaphe , qui a été tiré par 
force. » 
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Cette opinion de la complicité du chancelier dans 
le parti des boues étoit au moins fort répandue, car 
il est dit dans \a. Conférence du cardinal avec le Oa- 
seiier, jouxte la copie imprimée à Bruxelles» <649, 
in-4 : « Le chancelier est un objet d'aversion au 
peuple, aussi horrible que moi , quand même on ne 
sauroil rien des inventions du sceau, ni des taxes ffes 
boues , et tant d'autres petits articles qui lui ont ac- 
quis plus de quinze cents mille livres de rente, sans 
son hôtel ,' l'argent monnoyé , avec les autres meu- 
bles, y> El Tauteur du Qu'as tu vude la cour? ou Les 
contre-vérilés, s. 1. n. d., in-4, a écrit en 1649: 
« J'ai vu M. le chancelier ne plus vouloir signer 
aucune lettre de noblesse, renoncer à tous' les 
partis, surtout à celui des boue^, et conseiller à la 
Reine le prompt retour de Leurs Majestés dans Pa- 
ris. » ■ 

Et on la trouve exprimée dans les Diverses pièces 
sur les colonnes et piliers des maltôtiers et les vingt 
rimes sur leur patriarche , Paris , Jacques Guillery, 
i649) i^'4' Le patriarche des maltôtiers, c'est Se- 
guier. On va en juger par les vingt rimes : 

Dedans le Parlement, cet homme que Ton hue, 

Qui d'un lieu sacrosaint a fait une cohue. 

Son corps est-' aussi droit que son âme est bossue. 

Tout le jour il est froid, toute la nuit il sue. 

Son œil est assez doux, mais sa langue nous tue ; 

Jamais à faire bien son cœur ne s'évertue. 
'■ Sa conscience craint surtout une revue ; 

Son conseil fait souvent faire quelque bévue ; 
. 11 est doux au sceller ; il ne mord ni ne rue. ^ 

Saturne dominant rend son âme bourrue ; 

Mercure le subtil lui fait la main crochue 4 
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VénoB le reod easped d'une t4te fourcbae ; 
Il plfltre pour argent une alTùre perdue. 
Aa Ueu de «on montoo ('], U France il a tondne. 
Son étoile 8ur nous cent disgrâces iuQue ; 
Il croit que noos aurons i jamais ta beriue. 
De son abaissement sa fortune «st venue. 
Vt Reine l'a connu lorsqu'elle éloit en mae. 
Son nom se trouve écrit au milieu de la rue. 
Si tu ne sais qu'il est, vas, tu n'es qu'une grue, 

1 1 . En eïïet, le chancelier eut successivement plu- 
sieurs entrevues avec des présidents et des conseil- 
lers du Grand Conseil , de la Chambre des Comptes 
et de la Cour des Aydes; mais les compagnies ne 
furent pas salisfaitcs des paroles qu'il leur a voit fait 
porter, avoil-it dit , au nom de la reine. Il fut répli- 
qué parliculiérement dans la Chambre des Comptes, 
au rapport de du Portail , a qu'il falloil une décla- 
ration qui révoquât celle qu'on avoit publiée ; mais 
qu'ils ne seroient pas encore satisfaits; qu'ils ne 
Touloient plus dépendre pour leurs gages d'un sur- 
intendant, lequel d'un trait de plume pouvoit rui- 
ner leurs familles; qu'ils vouloient être maîtres du' 
fonds qui leur étoit destiné suivant les anciens rè- 
glements, et qu'après tout, le retranchement de 
leurs gages n'avoit été qu'un prétexte ; qu'il y avoit 
une chose plus importante pour laquelle ils s'étoient 
veritableoient unis , qui était la réparation de l'état 
et de la mauvaise administration des finances, y 
ayant pour [dus de deux cents millions de comptant 

(. Le* Stguicr portent d'aznr an cberroa d'or, seconv- 
pignA en chef de deai éioilcB de niSm« , et en poinM d'an 
agaeta d'argent. 
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depuis la Régence , dont on avoit Tait passer une 
grande partie à la Chambre , le poignard à la gor- 
ge. » Cependant il n*y a point de traces de ces aspi- 
rations à une réforme du gouvernement dans Tari^t 
du Parlement, en date du 16 juin, qui confirma 
celui du i3 mai, cassé le 10 juin par arrêt du Con- 
seil d'Etat. 

12. Il y a à ce sujet une curieuse anecdote dans 
le Manuel du bon cttoyen, ou Bouclier de défense lé- 
giiime contre les assauts de l'ennemi , Paris, Robert 
Sara, 1649, ^^"4 ' ^ Un homme fort imaginatif nous 
surprit fort agréablement, il y a quelques années, 
par une vision qu'il nous raconta. Il nous dit qu'il 
venoit de voir, dans des chaudières et des marmites 
bouillantes, des élections tout entières. Il sortoit de 
Notre-Dame. Je crus que c'étoit que, dans la médi- 
tation des quatre fins de l'homme, il avoit eu quel- 
que forte imagination des peines d'enfer. Il nous 
expliqua enfin sa figure en nous disant qu'il venoit 
d'une maison du Clottre où l'on attendoit M. d'Ëffiat 
à dîner, et qu'il avoit vu des potages et des bisques 
de prix inestimables, capables d'absorber les géné- 
ralités de Touraine et de Berry. » 

i3. Jean Turcan, sieur d'Aubeterre , et Dargouge, 
furent arrêtés dans la nuit du jeudi au vendredi 
avant la Pentecôte , et conduits au mont Olympe , 
place forte sur la frontière, du côté de la Lorraine. 
Du Portail raconte à cette occasion une anecdote 
qui mérite d'être recueillie : oc M. Dargouge père 
ayant entendu , entre minuit et une heure , qu'il y 
avoit des gens à sa porte qui la vouloient enfoncer, 
il descendit incontinent ; et, ayant appris du comte 
de Charost (capitaine des gardes), qui avoit Tordre, 
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grand dietioniiaire en huit , en dix et même eh onze 
langues , a donné son nom à des recueils de notes 
et d'extraits. Boileau a dit dans sa première satire : 
<r Jaquin 

Qui de ses revenus, écrits par alphabet. 
Peut fournir aisément un «mlepin complet. » 

* 

ao. ConcinoCondni, marquis et maréchal d* Ancre. 

21. Nicolas Potier, sieur de Novion, président au 
mortier. 

René Potier, sieur de Blancmesnil , président à la 
première chambre des enquêtes. 

Voici comment peint ces deux magistrats Fauteur 
des Notes sur des membres du Parlement^ recuellies 
pour Fouquet vers i66i et publiées dans la Corres- 
pondance administralive sous le règne de Louis XIV ^ 
avec ce titre inexact : Noies secrètes du personnel 
de tous les Parlements et Cours des comptes du 
royaume , envoyées par les intendants des provinces 
à Colbert y sur sa demande : « Potier or Notion est 
homme de grande présomption et de peu de sûreté ; 
intéressé , timide lorsqu'il est poussé ; assez habile 
dans le palais , y ayant sa cabale, composée de ses 
parents et amis, MM. Le Féron, Mandat, Tubeuf, 
son gendre, son fils, etc.; s'appliquant tous les jours 
à y faire de nouvelles habitudes; son principal crédit 
est dans la deuxième chambre ; est souvent brouillé 
dans son domestique. M™» Desbrosses Choard a grand 
crédit sur lui; a de grands biens, particulièrement 
sur le roi, possède les aydes d'Arqués (anciens et 
nouveaux droits). Saint- Denys. » — « Dk Blakc- 
1IR8NIL, mélancolique, extravagant, bizarre, de très 
mauvaise humeur, foiblc, de difficile accès; ne man- 
que pas de sens , mais prend toujours les affaires 
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à contrepied ; peu sûr, et de qui on ne peut rien pro- 
mettre; obstiné quelquefois par boutade au parti 
qu'il prend; n'a point de crédit dans sa chaïnbre; 
n'est gouverné par aucune personne de qualité, bien 
qu'il soit le beau-frére de M. le premier président 
(c'étoit, en ce temps-là, Nicolas Pomponne de Bel- 
lièvre); possède les aydes de Blancmesnil. » 

22. Ce fut le premier président Mole qui ouvrit 
Tavis de consulter les registres. On employa à ces 
recherches le lundi, le mardi et le mercredi d'après 
la Trinité. Le lundi , on trouva Tarrét du 8 juillet 
1617, dit du maréchal d'Ancre, a portant défense à 
tous étrangers de tenir aucuns honneurs ni aucunes 
dignités en France «. 11 a été ainsi publié : Airél de 
la Cour de Parlement du S juillet 1617, donné con- 
tre le défunt marquie d'Ancre et sa femme ^ Paris, 
veuve J. Guillemot, 1649* in-4* Les exemples des 
assemblées des Cours souveraines dans la chambre 
de Saint-Louis furent recueillis le mardi. .On com- 
mença à opiner le môme jour. 

a3. Jean Laisné, conseiller à la grand'chambre. 
11 fut dans ces premiers troubles l'orateur le plus 
violent du Parlement. On trouvera plus loin d'au- 
tres discours de lui. En i652, le 8 juillet, il fut, 
avec le conseiller Gilbert, commis pour informer 
contre les individus accusés d'avoir mis le feu à 
l'Hôtel-de-Ville. « Esprit confus, dit l'auteur des 
notes recueillies pour Fouquet , foible , opiniâtre , 
ne faisant guère d'ouvertures aux affaires; n'est 
point du tout intéressé, n'a de biens que ce qu'il lui 
en faut pour vivre avec honneur comme il faut; 
s'applique aux lettres, particulièrement à la langue 
grecque, qu'il affecte pardessus toutes autres étu- 
des, et en fait curieusement un recueil de livres. » 
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a4 Oudin dit dans ses CttrioêUés ftan^oi$es : 
« Les députés de Vaugirard , ils sont un. » On ra- 
conte à ce sujet qu'un jour les députés de Vaugi- 
rard furent annoncés au roi. « Combien sont-ils? 
—Sire, ils sont un. » Geseroitlorigine du proverbe. 
On suppose que le roi de cette aneodote est Henri IV. 
Apparemment les dépulés étoient protestants. 11 y 
a, eu effet , un aulre proverbe du même temps, éga- 
lement cité par Oudin : a Tu viens de Vaugirand , 
ta gibecière sent le lard. » Quoi qu il en soit , les 
nouveaux dictionnaires des proverbes portent tous: 
« Les députés de Vaugirard , qui viennent en corps 
et ne font qu'un. » Font est certainement une er- 
reur; il £aut dire sont. • 

25. Le conseiller Laisnè fit, en effet, la compa- 
raison des maltôtiers et des voleurs avec les officiers 
des cours souveraines. 11 dit, en achevant d'opiner, 
raconte du Portail, « quil seroit étrange de voir que 
tous les partisans et voleurs du royaume s'assem^ 
blassènt et s'unissent depuis tant d'années pour rui- 
ner le particulier, et qu'il ne fût pas libre au Parle- 
ment et à tous les gens d'honneur de s'unir pour 
aviser aux désordres de l'Etat et aux misères publi- 
ques. » 

26. Pierre de Broussel , conseiller de la grand'- 
chambre. Nous aurons bien d'autres occasions de 
parler de lui. 

27. Voici le texte de Flavius Vopîscus, in Ame* 
liano : oc Et quseritur quidem quœres principes malos 
faciant : Jam primum nimia licentia, deindè reruw 
copia , amici praetereà improbi , satellites detestan- 
di , aulici vel stuUi vel detesl^bilos, et, quod negari 
non possit , rerum publicarum ignonantia. Sed ego 
k pâtre meo audivi DiodetiAnum principem jam pd- 
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vatum dixisse oRûl esse diffîcîUus quam bene impe- 
rare. CoUigant se qualùot yel quinque, atque unum 
concilium ad decipiendum imperatorem capitmt; 
dicunt quid probandum sit. Imperalor qui domi 
clausus est, yera non novil ;.cogitur hoc tantum sci- 
re quod illi loquuntur; facit judicîes quos iîeri non 
oportet; amovet a republica quos debebat retinere. 
Quid multâ? ut Diocletisinus ipse dicebat , et sic bo- 
nus, cautus, optimus, venditur imperator. Hase 
Diocletiani verbafsunt, qua» idcireo ioserui ut pru*- 
dentia tua sciret nihil esse difficilius bono principe » 

28. ce Chasse , dans le vocabulaire du jeu de 
paume, c'est Tendroit où la balle tombe après le 
premier bond. On la marque avec un morceau'd'é- 
tofTe... On marque che^se toutes les fois que les 
joueurs ne touchest pobit la balle et la laissent 
tomber... On dit proverbialement: Màrquei celle 
chasse, pour dire : Remarquez bien . cette action ; 
je m'en ressentirai en temps et lieu. y!> {Dictionnaire 
de FureUère,) 

29. Agaj interjection admirative. Furetiére la fait 
venir du vieux mol ugarder^ pour regarder, et la 
traduit par Voyez um peu,: C'est v en effet, dans ce 
sens que Temployoîent les paysans de la Tourainc, 
il y a trente ans. 

30. On trouva sur VHomme en vedette des tablettes 
portant les noms dé tous ceux qui étoient entrés 
dans la maiscm du président, et, ajoute du Portail 
avec l'effronterie du pamphlétaire, un poignard d'une 
façon extraordinaire et qui étoit empoisonné, G'étoit 
le mercredi.» troisième jour des recherches dans les 
registres et deuxième de la délibération. L'espion 
reiiisa de répondre au commissaire « paroequ'il n'é- 
toit pas, disoU-il, devant un juge compétent. On le 
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déposa au Grand-Chàlelet; mais le lendemain, dès 
quatre heures du matin , il fut tiré de prison par un 
exempt porteur d*une lettre de cachet. Cette affaire 
fut bientôt oubliée au milieu des complications qui 
survinrent. On n*en parla plus. 

3i . Henri de Guénégaud, sieur du Plessis, secré- 
taire d*état. 

32. C'est l'arrêt du 19 juin : « Sa Majesté, y est-il 
dit, a cassé ledit arrêt (du i3 mai] comme perni- 
cieux à son autorité, et ordonné que le présent ar- 
rêt sera exécuté et que la minute de celui de la Cour 
sera tirée du registre pour celui«ci être mis en son 
lieu et place. » 

33.J0mer Talon, avocat général au Parlement. 

34* Formule finale des édits, déclarations et or- 
donnances du roi , qui n*étoit qu'une traduction li- 
bre de cette autre formule plus ancienne : Taie est 
placitum nostrum, 

35. « M. Talon fit un grand discours de Taulorité 
du prince et de Tobéissance qui lui devoit être ren- 
due, particulièrement par les compagnies souve- 
raines , qui dévoient servir d'exemple à tous les su- 
jets du roi dont ils avoient la principale conduite ; 
que les ennemis profiteroient tellement des désor- 
dres qui paroissoient dans TEtat, et en avoient con- 
çu de si hautes espérances , que le duc Charles (de 
Lorraine), avec ses troupes, étoit à présent sur la 
frontière, pour voir la contenance du peuple et où 
se porteroient leurs esprits ; enfin , qu'il avoit ordre 
de la reine de leur dire qu'après leur avoir fait dé- 
fense par trois ou quatre fois de s'assembler et d'exé- 
cuter l'arrêt d'union , s'ils continuoient encore leurs 
délibérations , elle n'auroit plus de bonté.pour eux, 
et qu'elle porteroit les choses à un tel point que la 
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plaie en saigneroit longtemps; qu'ils avoient un fort 
beau prétexte de faire écouter leurs plaintes et leurs 
remontranœs avec le respect et la modération que 
Ton devoit au roi , leur maître et leur souverain sei- 
gneur, qui étoit qu'encore qu'on leur eût donné le 
droit annuel , néanmoins trois jours après on Tavoit 
révoqué sans sujet; que c'étoit en cela qu'ils dévoient 
renfermer tons leurs desseins et toutes leurs pen- 
sées, sans parier d'union ni d'autres choses qui 
n'alloient que contre nous mêmes , et à relever les 
espérances abattues de nos ennemis ; qu'ils se sou- 
vinssent donc en opinant des paroles et des inten- 
tions de la reine , et quils ne hasardassent pas le 
bonheur des compagnies ni le repos des officiers 
particuliers; qu'après tant de commandements et 
de défenses réitérés, ils ne pou voient prendre d'au- 
tres conclusions, sinon que très humbles remon- 
trances seroient faites au roi pour rinlérôt des com- 
pagnies et pour leur conserver le droit annuel sans 
aucun retranchement de gages et sans aucun prêt. » 

(Histoire du temps,) 

36. Du grés. On trouvera plus loin une expli« 
cation de cette locution proverbiale. 

37. a II ne s'enquête, il s'appelle La Roche, se 
dit d'un libertin. » (Dictionnaire des proverbes,) 
Libertin se doit entendre ici d'un homme qui a se- 
coué le joug de l'autorité , de l'opinion , et qui ne 
veut relever que de lui-môme. 

38. Le populaire dit aujourd'hui , en mettant le 
pouce de la main droite sur le nez, joignant le 
pouce de la main gauche au petit doigt de la main 
droite, et faisant jouer simultanément ainsi les deux 
mains très ouvertes : «Voilà comme j'ai le nez fait.t» 

39. L'arrêt est du i5 juin. La Cour a a arrête et 
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ordonne qu'en exécutant rarrét du treizième mai 
dernier, présentement l'un des secrétaires de ladite 
Cour ira de la part d*iceUe vers les trois compagnies 
souveraines de cette ville les avertir d envoyer leurs 
députés demain, à deux heures de relevée, en la salie 
de Saint' Louis, pour conférer avec les députés de 
ladite Cour; que, cependant, toutes les chambres 
demeureront assemblées, m Les députés des quatre 
compagnies furent : pour le Parlement, les conseil- 
lers Menardeau , Le Prévost, Gilbert, deMachault, 
Pithou , Aubier, de Saveuse, Benard, Ferrand, Pal- 
luau. Le Bret, les conseillers des requêtes de Grieux 
et Pieubet; pour le Grand Conseil, les conseillers 
de Bouqueval, de Masparault, Chenart, de Creil, 
de Lesseville , Joly ; pour la Chambre des Comptes, 
les conseillers Le Bdlly, de La Grange , Lescuyer, 
de Longueil , Falconet, Le Fèvre; pour la Cour des 
Aydes, les oenseillers de Bragelonne, du Mez, Le 
Fèvre, Le Bel , Ëmery, Baussan. Nous aurons à par- 
ler de ceux qui ont joué un rôle actif dans les évé- 
nements de la Fronde. Quant aux autres, il n*y a 
rien à en dire. 

Radigue étoit un des secrétaires ou greffiers de 
la Grand' Chambre. Il fit partie dii parlement de Pon- 
toise en i65a : 

« Leur greffier Radigue s'appelle , 
Qui n'est qu'une vieille haridelle 
Pourtant il s'est fait arrêter 
Pour leurs beaux ^rêts fagotter. » 

(Le Parlement burlesque de Pontoise.) 

4o* Jean du Tillët, greffier au parlement de Paris. 
4i. Claude d'Acignè,. seigneur de Kemevenoy ou 



DU GqURRIERv'BURLESQUB. lit 

Carnavalet, lieulenant des gardes du corps du roi, 
gouverneur de Saint-Brieuc. 

42. Gilles Boileau , greffier de la Grand' Chambre 
du Parlement, père de Nicolas Boileau Despréaux. 

43. Ce petit épisode eut lieu le i5 juin. Le Jour- 
nal du Parlement se contente de dire que « ce jour 
de relevée, le sieur de Guénégaud, secrétaire d'Etat, 
accompagné du sieur de Carnavalet, lieulenant des 
gardes du corps du roi , et de quelques gardes, se- 
roit allé au greffe de la Cour pour prendre et déchi- 
rer la feuille ; de quoi s'étant fait émotion des clercs, 
ledit sieur de Guénégaud et autres auroient été 
contraints de se retirer fort promptement » ; mais 
du Portail raconte le fait à peu près comme Saint- 
Julien : « Le sieur de Guénégaud et le sieur Carna- 
valet firent monter du Tillet dans leur carrosse et 
le menèrent au palais dans le greffe, afin qu'il leur 
pût montrer dans cet endroit-là celui des greffiers 
ou.commis qui étoit chargé de Tarrôt; mais, au lieu 
de s'adresser à celui qui lavoit , ils s'adressèrent 
à un petit commis et lui commandèrent d'aller cher- 
cher Boileau... Ce petit commis n ayant point voulu 
quitter sa place ni obéir à Tordre et au commande- 
ment du secrétaire d'Etat, il se Qi un grand bruit 
dans le greffe qui pensa commencer la sédition dans 
Pans : car les appelans , les clercs et les marchands 
du palais, qui avoient déjà fermé leurs boutiques, 
tinrent quelque temps les portes de la salle fermées. 
Les ayant ouvertes, M. le secrétaire d'Etat et sa 
suite furent bien aises de sortir promptement et de 
ne pas s'opiniÀtrer davantage dans une entreprise 
si ridicule. » 

On a publié en 1649 ^^^ cette aventure de Gué' 
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négaud le couplet suivant, qui se trouve dans 
VOygnon ou VUnion qui fait mal à Matarin : 

Quand Guénégaud, avec grande huée, 
Fut par les clers chassé comme un poltron , 

Si l'assemblée , outre Taffront , 
Eût déchargé quelques coups de bAton, 
Qu^en diroit-on ? 

44* Du Portail dit que la lettre de cachet fut 
portée au palais le 16, dès sept heures du matin, 
et que le Parlement avoit ordre de se rendre au 
Palais -Royal sur les neuf heures, en corps de 
Cour. 

45. Au mois d août 1647, pendant que le Parle- 
ment délibéroil sur Fédit du tarif des entrées dans 
la ville de Paris, il y eut au Palais-Royal, devant 
la reine et le duc d*Orléans, une discussion très vive 
entre le chancelier et le premier président sur les 
prérogatives et les privilèges de la compagnie. 
Quelques jours après, dans le mois de septembre, 
une nouvelle députation de la Cour, appelée au su- 
jet de six édits enregistrés la veille dans un lit de 
justice, ne fut guère mieux accueillie, et la reine 
finit par charger les gens du roi de demander ex- 
pressément au Parlement a s'il entendoit donner 
quelques bornes à Tautorité royale ». 

46. Lanterner se dit d'un homme qui marchande 
et n'achète pas. {Dictionnaire de FureUère.) 

47. Le Parlement, avant de partir, décida que la 
feuille du registre ne scroit point portée, malgré les 
termes exprès de la lettre de cachet, et que Tarrét 
seroit exécuté « nonobstant les défenses du conseil 
et cassation d'icelui. n {Journal du Parlement et 
Histoire du temps.) 
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48. Ici YHistoire 4u temps et le Journal du Par- 
lement ûe sont point d'accord. La première dit que 
la Cour soriit sur lesnÉeuf beures et demie , comme 
Saint- Julien; le secotid' veut que ce soit sur les 
onze heures. Suivant le Journal ^ les magistrats 
étoienl au nombre de plus de cent; au rapport de 
YHistoire ;hn n'en coliiploit que [quatre-vingt-qua- 
torze ou quatre-vingt-quinze, et du Portail on 
donne cette raison : ce Comme ils avoientété aver- 
tis qu'on étoit résolu de leur faire viiC>lence et de 
porter tout à l'extrémité s'ils ne vouloient pas ap- 
porter la feuille et se désister du dessein qu'ils 
avoient de soulager le public , la compagnie se sé- 
para afin de secourir ceux qui auroieu^ été mal- 
traités, et de faire toujours corps si les ministres 
avoient assez d'insolence pour achever une entre- 
prise si téméraire. » 

Quand on aura vu plus loin ce qui se passa dans 
la journée des barricades , on doutera peut-être 
de la véracité de du Portail. 

49. Il s'appeloit Philippot; il étoit aveugle et 
chantoit des chansons sur le Pont-Neuf. On peut 
croire qu'il se tenolt ordinairement dans la partie 
qui couvre le petit bras delà Seine , car d'Assoucy, 
que nous Citerons plus amplement tout à l'heure, 
lui fait dire qu'il avoit une voix si forte et si claire 
que, quand il chantoit du côté des Grands-Augustins, 
le roi l'entendoit au Louvre. Saint-Amant le peint 
ainsi dans son EpUre héroï-eomique à monseigneur 
1$ duc d'Orléans : 

Là son aveugle , à gueule ouverte et torse, 
A voix hautaine , et de toute sa force, 
Se gorgiase à dire des chansons 
11. 8 
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Où ton boD)ie«r tratU en mille fagong. 
Là sa moitié, qui ii'«st ptfi m^uns pounrue 
Bliabits, d*attrait8i de gHu^eè et de vue* 
Le secondant, plantée auprès de lay,, 
Verse au badaud de la joie à plein rnuy. 

{(EuvreaeomplètesâiSttM'Amani^ i« roi.; 
Bibliét. elz6?ir., P. Jannet, i855.) 

Nous ne pouvons citer qu'une phrase du portrait 
que trace du Savoyard d'Assoucy dans ses Aventu- 
res , t. i«', oh. 8 ; mais elle suffira pour fah*e juger 
du reste : « Il n'avoit rien à reprocher à cette bonne 
mère (la nature) touchant la dîspensation de ses 
oreilles, dont il avoit de chaque oMô des mandibu- 
les un bon quartier, mais si belles et si vermeilles 
que , bien que son nez ne fût pas moins haut en cou- 
leur, on avoit peine à juger qui emportoît le prix , 
ou la poupre de son nez ou le cinabre de ses oreil* 
les. » 

Le Savoyard chanloit toutes les chansons en vo- 
gue , notamment celles qui entroieiit dans le réper- 
toire de Gautier Garguille; mais il en. avoit aussi 
qui lui appartenoîent en propre: c'étoient le plus 
souvent des complaintes burlesques ou de grossie-* 
res satires. Quand il les avoit tant répétées sur le 
Pont-Neuf qu^elles n'arrétoient plus les passants , il 
alloit en tournée dans les provinces. Alors il étoit 
secondé y suivant Texpression de Saint-Amant, non 
plus de sa- femme, mais d'un jeune garçon, qui 
étoit apparemment son élève , car il chanloit avec 
lui. C'est ainsi que d'Assoucy le rencontra sur la 
Saône et entendit la Chanson pitoyable ei récréative 
sur la mort d^un cordonnier qui se coupa la gorge 
avec son tranchet pour se venger de l'infidélité de sa 
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femme. On trouve encore, mais bien rarement, le 
Nouveau recueil des chansons du Savoyard , par lui 
seul chantées à Paris, 

Un pamphlétaire de la Fronde , Fauteur de la 
Lettre de belleroze à Vabbé de La Rivière ^ Paris, 
Claude Boudeville, 1649 » în-4» a cité le refrain 
de la chanson du Savoyard sur la comédienne Bel- 
leroze , qui 

Ne gagnant plus rien sur la Seine, 
Elle trafique sur le Rhin. 

Il est dit dans le Ministre d'état flambé , jouxte la 
copie imprimée à Paris , in-4 : 

Le Savoyard plaint chaque écot. 

C*est une antiphrase. 

5o. Carmeline étoit un opérateur, c'est-à-dire un 
charlatan , arracheur de dents. Il avoit saboutique, 
dont on peut lire dans VHisloire de Francien, i663, 
p. 307, une description curieuse, au rez-de-chaus- 
sée de la maison sise en face du Cheval de bronze. 
Sa devise, écrite sur son enseigne , qu'entouroit une 
guirlande de dents , étoit : Uno avuUo, non déficit 
aller \ ingénieuse et heureuse application du vers 
de Virgile, dans laquelle on aime à goûter la saveur 
du buriesque ! Il y a dans V Agréable récit des bar- 
ricades un long passage qui commence ainsi : 

Carmeline lopérateur. 

Vêtu d'un collet de senteur, etc. 

Et Tauteur du Ministre d'état flambé a dit : 

Carmeline, en un coin reclus. 
Voit ses pélicans superflus. 

M. Edouard Founiier a sur ce persoonage, comme 
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sur le Savoyard, de bonnes pages dans son Histoire 
du Pont-Neuf. 

5i . On sait que la Samarilaine étoil une ponipe 
établie au bas du Pont-Neuf, du côté du quai de 
TEcole, pour suppléer à Tinsuffisance des eaux du 
Pré-Saint-Gervais et de BelleviUe. Elle ayoit été 
construite de i6o3 à 1607 par le flamand Jean 
Lintlaer. Elle ne fournissoit de Teau , suivant Sau- 
vai , qu'au Louvre , au jardin des Tuileries et au 
Palais-Royal. Sa façade formant pignon siir le pont 
étoit ornée d'un groupe de figures en bronze doré 
qui représenloient Notre Seigneur Jésus-Christ et 
la Samaritaine auprès du puits de Jacob. G*esl de ce 
groupe que lui étoit venu son nom. Entre les deux 
figures, une nappe d'eau tomboit dans un bassin 
doré, et, dit Sauvai, divertissoit la vue des pas- 
sants. Au dessus du pignon, une petite lanterne 
que surtnontoil une fleur de lis et qu'une balustrade , 
de fleurs de lis entouroit à sa base , renfermoit un 
timbre sur lequel uh Jacquemard marquoît les heu- 
res. Le cadran de Iliorloge se Voyoit dans le pignon, 
un peu au dessus du groupe. Quelques échoppes en 
bois couvroiènt les parapets du pont de chaque côté 
(le la pompe. Il s'y faisoit pendant la Fronde un 
très grand commerce de pamphlets. Nous lisons 
dans le Prédicateur déguisé de 1649 : « Depuis cette 
malheureuse guerre , la Samaritaine est devenue la 
bibliothèque commune de tout Paris... Les livres 
de piété en sont bannis ; ceux de dévotion y sont 
inconnus. Bref, tout y est si corrompu qia'aucuiie 
pièce n'y est estimée ni bonne ni judicieuse , encore 
moins de mise, si elle n'est satirique , injurieuse , 
impudente, et si elle n'est assez effrontée pour dire 
du mal même des personnes de qui la naissance et 
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la dignité doivent tenir nos esprits , nos plumes et 
nos langues dans des respects continuels et des sou- 
missions très grandes.... Un homme sera-t-il plus 
savant ou plus vertueux pour ouïr tous les jours eii 
plusieurs rencontres ce fameux prédicateur de la 
Samaritaine qui prêche par la bouche des autres, 
et qui fait autant de prédications qu'il y a de libelles 
différents , pour apprendre de cet oracle d'enfer 
que les femmes passionnées ou peu chastes ont été 
la cause de Tentière ruine des monarchies. » Ces 
dernières lignes s'appliquent à un pamphlet inti- 
tulé : La France et les royaumes ruinés par les fa- 
voris et les reines amoureuses j S. 1. n. d. (1649), 3 
pages. 

11 étoit naturel que les pamphlétaires fissent prê- 
cher le prédicateur de la Samaritaine par la boucbc 
de sa patronne, pour répéter les expressions de la 
pièce qu'on vient de lire. Nous nous contenterons 
de citer le maussade Dialogue entre le Roy de bronze 
si la Samaritaine sur les affaires du temps, 11 en a 
été publié cinq parties à Paris en 1649, chez Arnould 
Cottinet; et, la même année , Jacques Besongne a 
réimprimé à Rouen les deux premières. L'auteur 
étoit pourtant, au témoignage de Naudé, un de ceux 
qui « s'éioient obligés à faire rouler la presse 
moyennant une pistole par semaine. » 

52. <c Le Parlement n'eut pas sitôt paru à la vue 
du peuple qu'il fut incontinent suivi de plus de dix ou 
douze mille hommes, recevant d'un chacun des bé- 
nédictions et des actions de gr&ees de son glorieux 
dessein. » (Histoire du temps,) 

53. Nicolas de Saintot , maître des cérémonies. 

54. Michel LeTellier, secrétaire d'Etat et depuis 
ebanœlier de France. 
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55. Mathieu Mole, premier présidait do Parle- 
ment de Paris. 

56. Le Journal du Parlement raconte autrem^t 
cet incident. « M. Le Tellier , dit-il , vint demander 
à M. le premier président de lui parler en particu- 
lier; ce qu'il lui refusa, en disant que la Cour ne se 
séparoit point. » Mais du Portail, que Saint-Julien 
suit presque pas à pas, s'exprime ainsi: a M. Le 
Tellier ayant voulu parler à M. le premier président 
à Toreille , il lui dit: « Parlez haut, Monsieur ; Ton 
ne parle point ici en secret. Il faut que tout le monde 
vous entende. » 

57. « M. le premier président répondit que la 
Cour n'en rendroit raison qu'à la Reine. » (Journal 
du Parlement.) a M. le premier président répliqua 
en un mot : a Dites à la Reine que la compagnie ne 
l'a pas trouvé bon ; que je lui en dirai les raisons si 
elle veut me faire l'honneur de m entendre. » (His- 
toire du tempe,) 

58. Le Journal du Parlement ne fait pas une allu* 
sion, même éloignée , à cette délibération. « Âpres 
que ces Messieurs eurent attendu quelque temps en 
bas. » C*est tout ce qu'il dit; mais du Portail raconte 
ainsi ce qui se seroit passé : « L'on tient que dans 
le conseil d'en haut il y eut plusieurs avis. Les uns 
alloient à renvoyer le Parlement et ne lui point don- 
ner audience , pour lui faire injure ; les autres à les 
retenir prisonniers dans le Palais^Cardinal, sans leur 
donner à boire ni à manger jusqu'à ce que Ton eût 
envoyé quérir la feuille et l'arrêt du jour précédent; 
les autres, encore plus violents, vouloient qu'on ar- 
rêtât les plus courageux et les plus zélés pour en 
foire des exemples et intimider le reste, p 

59. Çamon où Ceet mon^ inteijection très com- 
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mune au XVI* siècle. Régnier a dit encore dans sa 
tl« satire (bibliothèque elzeeirienne^ P. Jannet, 
i853): 

Surtout^ vive Tamour ! et bran pour les sergens! 
^rdez , voire , c'est mon ! Je me connoLa en gens. 

On en trouve des exemples jusque dans Molière. 

60. Furetière définit le IHroti une petite mesure 
ronde de choses sèches, comme graines, pois , etc., 
contenant la seizième partie d'un boisseau dé Paris. 

61 . Po8807i ou pDisson, la moitié d'un demi-setier , 
suivant Furetière. Le dernier est' sent resté dans la 
langue du peuple. 

62. L'auteur n'a pas fini le vers; et il* a mis en 
marge: « Ce mot s'est trouvé imparfait; » Mais il 
est aisé de comprendre qu'il faut lire rame. Les 
beaux frizés du Parlement... sont plus propres à la 
rame 

Qu'ils ne seraient pas au timon , 

c'est-à-dire qu'ils ont mëritè les galères. On sait 
que c'étoient les galériens qui étoient à la rame. 

63. ic M. le chancelier, après un discours qui ne 
fut pas long. » (i'èst tout «e que dit le Journal du 
Parlement. Dans VHistoire dû temps, (x^ M. le chan- 
celier les accusa, de la part de la Reine, d'une 
grande ingratitude , d'autant qn^ils avoicnt été dé- 
chargés du prêt par une grâce spéciale, ^t dans un 
ternps que le Roi poûvoit leur demander avec jus- 
tice un secours considérable... V que la Reine êtoit 
informée que ceux qui atoieht blanchi dans la com- 
pagnie et qui avoient toujours bien servi le Roi 
n'a voient point consenti à une rébellion si ouverte 
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et si manifeste; qu^il n*y avoU que de jeunes gens, 
lesquels, ne voyant pas la conséquence de cette en- 
treprise, vouloienl, ce sembloit, diminuer par une 
forme de faction la gloire de TEtat et la réputation 
de nos armes; que la Rcinie, en temps et lien, sçau- 
roil bien reconnoltre et récompenser ceux qui le mé- 
ritoient; et, pour les coupables, si on ne les avoit 
pas encore ch&tiés, ils en avoient toute Tobligation 
à la bonté de Sa Mt^lé* laquelle y avoit toujours 
f ésisté ; mais, s'ils contiDuoient dans leurs mauvais 
desseins, qu'il en demeufteroit des marques en leurs 
biens, en leurs chargea et en leurs personnes. »f 

64. C'est larrét du Conseil d'Etat en date du 
i5 juin« On lit dans le préambule «que «des officiers 
qui n'ont point d'autre puissance que celle qui leur 
est donnée par le roi pour l^xercer dans les r^les 
qui leur sont prescrites, s'en servent, par une usur- 
pation violente, pour s'opposer aux volontés de leur 
Roi et leur maître... Il est difficile de juger quelle 
peut être leur inientiotl, ni ce qu'ils peuvent espérer 
de leurs violences, • s'ils pensent abattre l'autorité 
royale et la soumettre à leurs injustes desseins* » 
SaM^'esté, en son Conseil d'Etat, a a cassé et an- 
nulé,, casse et annule ledit arrêt (du môm^ jour), 
comme fait paraitentat et entreprise sur son autorité, 
et ordonne que l'arrêt du Conseil du lo juin sera 
exécuté) et que la minute de l'arrôt de ladite Cour 
du i5 jiUn sera représentée par le greffier d'içelle, 
et qu'en son lieu etpl^ce ledit arrêt et celui du 
10 juin seront enregistrés. Fait sadite Majesté très 
expressesdéfen8e$<etinliibil,ions à ladite Cour de faire 
aucune jonction avec les autres compagnies souve - 
raines de cette ville de Paris, ni de plus s'assembler 
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tant par doutés qu'autrement, à peine de désobéis- 
sance, lui enjoignant de travailler incessamment à 
Texpédition des affaires et .de rendr-e la justice à 
aes sujets. » 

65. AvaUer^ mettre à val, baisser. 

66. a Testonner^ accommoder la tête et les che- 
veux. » {Dtctionnaire d$ Fureliàre,) 

67. Il n'y a rien de cette réplique d^ premier pré- 
sident dans le Journal du Parlement \ mais du Por- 
tail en parle de la manière suivante : « Comme on 
vit qu*il commençoit à dire que toute la compagnie 
êtoit coupable, ou qu'il n'y avoit personne qui le fût, 
parceque le Parlement n'étoit qu'un, et que, quand il 
y avoît an^t qui se formoit de la diversité des suf- 
frages , cela devoit être ensuite répqté parti d un 
même esprit et d'un môme génie, on lui ferma la 
bouche. y> 

> 68. SaintsJulien- omet de dire ici que, le même 
jour, sur les deux heures de relevée , les députés 
des quatre cours souveraines se réunirent dans la 
chambre de saint Louis; mais « il ne fut rien ré- 
solu, sinon d'attendre ce que le Parlement, qui étoit 
assemblé en la gr^d'chambre, arresteroit sur les 
défenses à lui tVôtes de s'assembler. » {Journal du 
Parlement,) 

La réponse du président de Novion est ainsi rap- 
portée par du* Portail : « Oui, Messieurs, nous nous 
assemblerons. C'est un arrêt dicté parla mère, mais 
qui fait préjudice au fils mineur. » 

69. Le Journal du Parlement n'a pas un mot de 
oette curieuse scène ; mais voici le récit de du Por- 
tail : « Avant de donner les conclusions, M. Talon 
représenta qu'il voyoit dans cette affaire une oppo- 
sition d'autorité à autorité; que chacun prétendoit 
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raisomtemenU et de choses si curieuses, que H« le 
premier président témoigna en sortant qu'il auroît 
souhaité que la Reine eût été présente à la délibéra- 
lion, pareeque sans doute elleauroit elle-même agréé 
Tunion, à laquelle Ton s'opposoit avec tant d opi- 
niâtreté. » 

71. La fête du très Saint-Sacrement, qui se célé- 
bra, cette année-là, le jeudi 18 juin. 

72. Charles de TAubespine, marquis de Château- 
neuf. Il habitoit alors sa maison de Montrouge. Saint- 
Julien le qualifie à tort du titre de chancelier. Châ- 
teauneuf ne fut, après Temprisonnement des princes, 
querétabli dans la charge de garde des sceaux, qu'il 
avoit exercée sous Louis XIIL Les pamphlétaires se 
hâtèrent de célébrer son joyeuxavénement. On publia 
d'abord la Décharge des sceaux du chancelier de France 
et remise entre les mains de M. de Châteauneuf..,^ 
Paris, veuve Coulon, i65o, 6 pages. L'auteur avoit 
ajoutée sa pièce ce second titre, plus spirituel et plus 
galant : Y Aubépine relleurie au mois de mars. Su- 
zanne de Nervèze écrivit les Souhaits accomplis par 
le très heureux et triomphant retour du très haut et 
puissant seigneur Charles defAubespine, marquis de 
CMteauneu^..., Paris, Louis Sévestre, i65o,8 pages. 
C'es^la paraphrase en prose dé cet anagramme : 

Charles de TAubespine, 
Havre plein de liesse. 

11 y eut aussi la Harangue faite à monseigneur de 
Laubespihe^ marquis de Chasteauneuf et garde des 
sceaux de France^ sur la significatioti de ses noms^ 
portant la conclusion de la paix générale, Paris , 
Guillaume Sassier, i65o, 4 P^g^s. 

C'est encore du Portail qui a fourni â Saint-lulien 
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Tanecdote qu'il raconte : a L*ob tient que M. deChÀ- 
tcauneuf représenta à la Reine Tau lorité des co'fjdpa-' 
gnies souveraines et le péril dans lequel elle liiettoit 
tout TËtat si elle vouloit leur ôter les privilèges et 
les prérogatives qui leur avoient toujours été con- 
servés. L'on dit qu'il toucha même, dans le particu-> 
lier, quelques désordres du royaume, et que la con- 
clusion fut de traiter les affaires avec douceur, le plus 
qu*îl seroi*. possible, et de donner satisfaction à toutes 
les compagnies. » 

73. Ici Saint-Julien a mal lu VHiêioire du temps ; 
autrement, il y auroit vu que, « deux jours après la 
conférence » de Chftteauneuf avec la Reine, c'est-à- 
dire le samedi 20, il avoit été question dans rassem- 
blée des chambres de a propositions d'accommode- 
ment que l'on préparoit » ; ce que le Journal daPar- 
Ummt confirme, avec cette diSérence que, suivant 
lui, ce fut le premier président qui en parla le pre- 
mier, tandis que du Portail ne fait mention que « de 
quelques uns de messieurs les présidents au mor- 
tier. » C'étoit l'abbé de La Rivière qui s*entremet- 
toit, de la part du duc d*Orléans, auprès des magis- 
trats. 

Le dimanche, la réunion chez le duc d'Orléans se 
composa des présidents au mortier et du président et 
d'un conseiller de chacune des chambres des en- 
quêtes et des requêtes, outre le cardinal Mazarin et 
le chancelier^ 

74. Gaston, duc d'Orléans, oncle du roi. 

75. Jules Mazarin étoit cardinal de la création du 
pape Urbain VIIL 11 fut nommé le iGdécembre 1641, 
et reçut la barrette des mains de Louis XIII le 25 fé- 
vrier suivant. 

76. Onappeloitainsiledroit qu'avoient les magis- 
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trais de» cours souveraines dfi vendre lears. charges 
moyemiaDt une somme annuelle qu'ils payoient à 
Tôpargne, le 6o« du prix des charges. Ce nom de 
poulette lui ven<»t de Charles Paulet, secrétaire de 
la chambre du Roi, qui avoit été, en 1604» le pre- 
mier fermier de la taxe. 

77. Suivant le JoumcU du Parlement^ les propo- 
sitions du duc d'Orléans furent que messieurs du 
Parlement recevroient leurs gages ; quç le droit an- 
nuel leur seroit rendu, sans payer aucun prêt ni 
avance ; que même les maîtres des requêtes seroient 
compris tant k la remise des gages qu'à Toctroi du 
droit annuel; mais qu'à Tégard du rétablissement 
desdiis mattres des requêtes interdits de l'entrée du 
Conseil et de la suppression des charges nouvelle- 
ment créées, cela de voit venir de la bonté de la 
Reine, Du Portail dit qu'il ne fut point mis de condi- 
tion à la levée de l'ûiterdiction des mattres des re- 
quêtes ; et il ajoute deux propositions : Tune de 
rappeler tous les exilés du Grand Conseil et de la 
Cour des Âydes; l'autre a de mettre en la Concier- 
gerie les tréoriers qui étoient dans la Bastille et qui 
avoient été arrêtés pour s'être assemblés et pour 
avoir envoyé une lettre circulaire dans tous les bu- 
reaux, afin de travailler à leur sûreté commune et à 
la conservation de leurs gages et de leurs droits ». 
et L'on ajouta, dit-il encore, des propositions et des 
assurances de travailler promptement à la paix gé- 
nérale et au soulagement du public. » 

78. Garouagef lieu de débauche et obscur où on 
ne va que la noit ou en cachette. (DicUonnaire de 
Furetière.) 

79. a M. Laisné se servit particulièrement d'un 
passage de l'Ëeriture-Sainte : Peccatores posuerunt 
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mihilaqu0um i car, expliquant cet ^roit selon un 
ancien Père de rfigUse, il dil^qq'U y avoit Ipois sortes 
de.piéges et d'erabtïches que les personnes cor,rom- 
pues et qui étoient dans Tau^orité présentement aux 
gens de bien : le premier étoit la prison, les me- 
naces et les supplices ; qu'on s'étoit déjà servi de 
celui-ci plusieurs fois contre eux; tant de personnes 
enlevées 9 tant d'autres (prisonnières, tant d'autres 
mortes par des voies secrètes et. inconnues. Pour le 
second, qui étoient les récompenses, combien de 
sollicitationa avoil-oa faites et combien de pratiques 
punissables! Aux uns des bénéfices, aux autres les 
premières charges de l'Etat, aux autres des pensions, 
et à plusieurs autres quelque chose de plus présent. 
Enfin, que la Cour avoit résisté h tant d'appâts cl 
s'èloit encore heuràisemoatt maintenue d^ns la ré- 
solution qu'elle avoit prise de servir aujourd'hui le 
Roi et l'Etat; mais qu'à présent on lui tendoit le troi- 
sième piège pour la divertir d'un si bon dessein, qui 
étoient de belles paroles, de belles propositions, de 
belles assurances, comme on avoit fait tant de fois de 
donner la paix à l'Etat et le soulagement au peuple ; 
que tout ce que l'on faisoit de la part du Conseil 
n'étoit doncqu'une suite des tromperies et de la mau- 
vaise foi qu'il avoit toujours pratiquée. » Histoire 

du temps.) 

80. Il y en eut, dit le Journal du Parlement, plu- 
sieurs d'avis de faire connotlre à Ja Reine qu'elle est 
mal servie; que les deniers de la Frwice sont dis- 
sipés et pillés sans qu'il en soîl employé que fort peu 
aux nécesâlés de l'Etat ; qu'il se fait des levées sur 
des arrêts jdtt Conseil, qui ne viennent à sa connois- 
sance, contre l'ordre et les déclarations vérifiées au ; 
Parlement; qite, dans des vUlages, on faisoit payer ; 
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l'entrée pour le yincomhie dans Paris. On fit même 
lecture de tel arrêt du* Conseil qui ordonnoit telle 
levée qui auroH fort étonné toute rassemblée. » Du 
Portail, qui travailloit sur des notes de ses amis de 
la Fronde , déclare que « messieurs des enquêtes 
opinèrent avec autant de confiance et de liberté 
que faisoient autrefois les sénateurs dans rahciènne 
Rome. Tous les désordres de TËtat, les voleries, la 
corruption et Fanéantissement des lois les plus sain* 
tes et les plus inviolables, tout cela fut magnifique- 
ment expliqué. L'on rapporta aussi un exemple de 
Charles le Sage, lequel, ayant été porté par un favori 
à maltraiter des conseillers du Parlement qui s*é- 
toient opposés aux mauvais conseils qu'on lui avoit 
donnés, fit châtier lui-même Fauteur de cette vio- 
lence après avoir été détrompé et reconnu les bon- 
nes intentions' de ceux qui avoient résisté vigoureu- 
sement à Foppression publique. L'on remarqua en- 
core un autre exemple, fort célèbre dansles registres, 
d'un autre de nos rois, lequel avoit interdit les prin- 
cipaux du Parlement pour avoir souffert la dissipa- 
tion de ses finances et ne s'être pas opposés à ce 
désordre.» 

81. Michel Partioelli , sieur d'Emery et de Tore. 
H étoît président aux enquêtes. On Fappeloit le pré- 
sident Tore. 

82. La délibération , commencée le lundi 22 juin, 
dura jusqu'au vendredi 26. Le Journal du ParU^ 
ment ne contient pas le texte de Farrêt, mais on le 
trouve dans VHistoire du temps : «Ce jour, toutes 
les chambres assemblées , a été arrêté qu'on dépu- 
tera présentement à la Reine pour lui faire entendre 
la justice de notre arrêt du i3 mai dernier et de 
notre procédé , et que rien ne se passera en la con- 
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férence avec les compagnies souveraines contre le 
service du roi , et la supplier très humblement de 
révoquer et retirer les arrêts du conseil ; qu'on dé- 
putera aussi vers M. le duc d'Orléans pour le remer- 
cier de ses bons offices et le supplier de les conti- 
nuer à la compagnie, laquelle demeurera cepen- 
dant assemblée. » 

83. La députation se composa du premier prési- 
dent» de cinq autres présidents et de trente con- 
seillers. 

84- L'auteur a mis lui-même en note : & Le ca- 
poral qui vient prendre le mot d'ordre porte d'or- 
dinaire une hallebarde. » 

85. Gilles Ménage venoit en effet de publier ses 
Origines de la langue française^ Paris, Augustin 
Courbé, i65o , in-4- 

^^, Allusion à l'audience du 16, notes 44 et 63. 

87. Ce discours est textuellement dans le Jour- 
nal du parlement , et du Portail le reproduit avec 
exactitude. 11 a été en outre publié dans les Haran- 
gues (ailes à la reine régente par monseigneur le 
premier président du Parlement, Paris, 1649. i°"4» 
Nous n'en citerons que deux ou trois passages. Voici 
le début : a Madame, les souverains doivent plu- 
tôt se faire obéir par amour et douceur que par 
crainte et violence. La clémence doit être la princi- 
pale de leurs vertus et le but de toutes leurs actions. 
Les magistrats sont les médiateurs entre les édits des 
princes et les supplications des peuples, et comme 
une barrière entre cette indépendante aulorilé et 
cette extrême foiblesse... Ils sont obligés de faire 
entendre à Votre Majesté que ce sont les mêmes 
personnes qui lui ont cité l'exemple de 1618, en la- 
quelle année Ds s'étoient assemblés pour le même 
I. 9 
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dessein , pour les rentes des Aydes et pour les de- 
niers de leur police. D*ailleurs, tons les registres sont 
chargés d'exemples pareils d'assemblées des com- 
pagnies par Tordre du Parlement... Véritablement, 
quand ils pensent à cette élévation , dont ils ne se 
peuvent ressouvenir sans douleur, à ce théâtre, 
À ce tr6De , à cette pompe préparée pour le triom- 
phe de leur innocence, devant laquelle, en pré- 
sence de Votre Majesté, des princes et des plus 
grands de ce royaume , le premier Parlement de 
France à fait une espèce d'amende honorable , leur 
zèle et leur innocence ont été accusés , leurs arrêts 
des i3 mai et i5 juin y ayant été cassés par celui du 
conseil , après avoir été publiquement diffamés par 
des termes injurieux, comment, après cela, la justice 
pourroil-elle être maintenant considérée? » 

88. Le surintendant d*Emerv fut exilé à sa terre de 
Tanlay, mais quelques jours plus tard , c'est-à-dire 
le 9 juillet. Il fut remplacé dans la surintendance 
par le maréchal de la Meilleraye, qui prêta serment 
le même jour, et auquel on donna pour adjoints et 
pour conseils MM. de Morangis et d'AIigre, con- 
seillers d'Etat. On fit à cette occasion le tercet sui- 
vant, qui a été publié dans rOygnon ou VUnion qui 
fait mal à Mazàrin\ avec quelques autres pièces du 
temps contre tot, Paris, 1649 * 

D'Hemery, ne t'en vas pas : 
Jules te suit pas à pas 
A Tanlay (AUends-le). 

89. Le Journal du Parlement dit que la reine re- 
commanda surtout a qu'il y fût avisé aux moyens 
d'avoir de largent promptement pour la nécessité 
des affaires de la guerre ». Suivant du Portail , elle 
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les pria «de travailler promptement, afin que les par- 
ticuliers ne souffrissent pas de la cessation de la jus- 
tice ordinaire. » 

90. Le Bikième article des délibérations arrêtées, 
en la chambre de Sain t> Louis portoit « qu'aucun 
des sujets du roi , de quelque qualité et condition 
qu*il fût , ne pourroil être détenu prisonnier passé 
vingt- quatre heures sans être interrogé suivant les 
ordonnances et rendu à son juge naturel ». 

91. « Gomme Ton vit, dit du Portail, que par 
cette première démarche les choses se disposoient 
à quelque chose de grave, chacun cherche avec 
soin quel en pourra être Tévénement. » On se mit à 
interroger les prophéties ; on en fit courir deux sur- 
tout. Tune de Nostradamus, Fautre du curé de 
Sainte -Marthe. Voici la première : 

A soutenir la grand' cappe troublée , 
Pour réclaircir, les rouges marcherpot. 
De mort famille sera presque accablée. 
Les rouges rouges le rouge assommeront. 

La seconde est plus développée : 

Le règlement ji fait perdra sa grand* puissance. 
Et les désespérés crieront hautement. 
Dieu veuille accompagner la Cour du Parlement, 
Qui travaille en ce temps à reOenrir la France ! 
Flatteurs incommodés, larrons troublés ensemble» 
Pour avoir trop gratté la playe du commun » 
Plusieurs seront surpris et affligés pour un 
Qui a mis trop de biens et de trézors ensemble. 
Les possesseurs des vols faits par longues années 
Seront en grand danger de tirer par le coi , 
Par justice, ou plutôt par le peuple, qui, fol, 
Pousse, sans 7 penser, le cours des destinées. 
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Du Portail , qui les a insérées dans son Histoire 
du temps ^ prend soin de dire a qull les a lui-môme 
vérifiées sur les originaux » ; mais Tau leur aoQnyme 
.de VHistoire du père de L<ickaise nous apprend 
(page 3io) que la prélendue centurie de Nostrada* 
mus est de Fabbé (lousinot, conseiller-derc au par- 
lement de Bretagne , a qui Tavoit insérée parmi les 
autres et les avoit fait imprimer tout exprès »» On 
la trouve en effet sous ce titre : Prédiction de Nos- 
tradamus sur la perle du cardinal Mazartn en 
France^ extraite die la centurie 8*, article 9, s. !• 
n. d. , in-4* Quatre ans après, en i652, Mengau 
se plaignoit de la supposition du conseiller breton 
dans son Avertissement à nosseigneurs les protec- 
teurs de la cause jtMte , le Parlement de Paris , conn 
tenant le changement et rénovation de paix prédit 
par Michel NostradamuSy Paris, Fr. Huart, i652 » 
in4. 

92. Les intendants de justice , police et finances, 
avoient été institués par le cardinal de Richelieu en 
1629. 

93. C'est en effet Tarticle i^'' de la chambre de 
Saint-Louis. Il est ainsi conçu : « Les intendants de 
justice et toutes autres commissions extraordinaires 
non vérifiées es cours souveraines seront révoquées 
dès à présent. » L*arrét rendu en conséquence par 
le Parlement, le 4 juillet, a fait défenses, suivant 
Tordonnance , aux intendants de justice , police et 
finances du ressort de la Cour, de procéder à leurs 
commissions et de faire aucun acte en vertu dlcelles, 
à peine de concussion , de faux et de nullité ; aux 
sujets du roi de les connoître et de leur obéir ; dé- 
fenses à toutes personnes , de quelque qualité et 
condition qu'elles soient, de se charger cy-après 
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d^aucunes commissions extraordinaires si elles ne 
sont dûment vérifiées en ladite Cour. En consé- 
quence, les trèzoriers de France élus et autres 
officiers qui ont été troublés par lesdîts intendants 
exerceront leurs charges comme auparavant. Or- 
donne ladite Cour que commissions seront feites 
par le procureur générai du roi , adressantes à deux 
conseillers d'icelle Cour, pour informer de la mau- 
vaise administration des deniers royaux. » {Arrêt de 
la cour de Parlement de Paris contre le^iniendants 
de justice j police et finances^ dans les provinces de 
ce royaume du ressort de ladite Cour^ Paris, i65t, 
in-4.) 

94. Le duc dX)rléans prit séance au Parlement le 
6 juillet. Il étoit accompagné des ducs de Joyeuse , 
d*Elbeuf, de Brissacetde Retz. Il ne parla qu'a- 
près Tavocat général Talon , dont Saint-Julien ne 
mentionne même pas la harangue , fort remarqua- 
ble. C'étoit pourtant une communication do la reine 
que les gens du roi faisoient à la Cour. Au fond et 
dans la forme, il valoit la peine d'en dire. quelque 
chose. Nous allons combler cette lacune par quel- 
ques citations empruntées au Journal du Parle- 
ment : « La reine étoit bien informée du désordre 
des affres et dérégleipent des finances ; elle dôsi- 
roit travailler incessamment à une bonne réforma- 
tion ; elle connoissoit que le dernier arrêt de la 
Cour étoit un des bons moyens pour y parvenir; 
mais elle prioit la compagnie de considérer Tétat 
présent des affaires et de juger si ce remède étoit 
de saison... L'armée commandée par M. le Prince 
étoit retranchée sur la frontière pour faire face à 
celle des ennemis ; ilMloit aux soldats du pain poyr 
leurs vies et quelques deniers pour leurs vêtements 
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et autres menues nécessités. Sans cela, tout achc* 
voit de se débander par la faim, n^y ayant rien qui 
soit plus à craindre que seditio ventrU. Il falloit 
soudoyer Tarroée de M. de Turenne et payer aux 
Suédois leur quartier d'avril , mai et juin ; sans quoi 
il étoil à craindre qu'ils renouassent leur traité avec 
Tempereur. I/armée d'£rlac étoil encore à soutenir. 
11 falloit aussi maintenir 1 armée de Catalogne, à la* 
quelle les Catalans ne fournissoient pas un sou, pas 
même les ustensiles qu'en payant. Les armées dlta* 
lie dépérissoient aussi faute d*argent. Il en falloit 
pour la manne et pour rartillerie.... La Cour étoit 
priée de considérer qu'en la forme trente cinq per« 
sonnes suffisent (pour foire arriver l'argent à l'é- 
pargne) ; qu'en changeant en un moment cet ordre 
et le remettant aux trésoriers de France et aux élus, 
il faudroit passer par les mains de plus de 3ooo 
officiers, savoir 483 trésoriers de France, le sur- 
plus élus, qui, en prenant leurs gages et droits, ab- 
sorberoient , s'ils en avoient la liberté , sur les pre- 
miers et plus clairs deniers, plus de 9 millions 
600,000 livres. » C'est après ce discours que le duc 
d'Orléans prit la parole. Il ne dit pas un mot des 
intendants, se bornant à proposer une conférence 
qu'il promettoit de ne pa3 prolonger au delà de 
deux jours. 

95. Saint-Julien a emprunté cette anecdote à du 
Portail ; mais il n'en est pas fait la moindre mention 
dans le Journal du PnrlemefU. 

g6. La délibération dura deux jours , le 6 et le 
7. Enfin il fut décidé que la conférence et la sur- 
séance demandées par Monsieur seroient accordées 
sans en rien écrire sur le registre, toutes les chami- 
bres demeurant assemblées. Le duc d'Orléans avoit 
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pris la précaution de renouveler à chaque opinant 
« sa promesse de terminer dans deux jours la con- 
férence au conlentement de la*cour »; el, quoiqu'il 
eût répondu au président de Mesme, qui lui avoit 
demandé s'il y auroit des députés de toutes les cours 
souveraûies ou seulement du Parlement : « Je ne 
parle qu'à cette compagnie », a la Cour, ayant 
Qonnu que le refus d'appeler les députés des autres 
compagnies pourroit causer quelque désunion , or~ 
donna qu'ils seroient appelés. » (Journal du Parle- 
ment.) Du Portail donne une autre raison de cette 
décision. «Ce fut, <^t-il, pour -avoir des députés 
de la Chambre des Comptes qui pusseni répondre 
sur-le-champ et parler avec plus de certitude de la 
disdpation des deniers publics. « 

97. Non pas dès celte journée , mais le lendemain 
8. Les députés du Parlement furent, avec le pre- 
mier président et tous les présidents au mortier, 
moins le président de Mesme , les conseillers Cres- 
pin , Broussel , Hennequin el Ferrand , de la grand'- 
ehambre, un président et un conseiller de chaque 
chambre dfis enquêtes et des requêtes. Le Journal 
du Parlement ne parle des séances que pour dire 
que le cardinal Mazarin et le chancelier étoient aux 
deux côtés du duc d'Orléans, les présidents égale- 
ment aux deux côtés de Son Altesse Royale , les 
conseillers ensuite , chacun selon son rang, d 

98. « Ce mot n*est en usage que dans cette phrase 
populaire : C'est un maître Gonin , c'esM-dire : C'est 
un homme fin et rusé. Voilà un tour de maître Go- 
nin. » DictionneUre de Furelièr^, La Fontaine a dit 
dans le conte de ÏErmite : 

Avez* vous sœur, fille ou femme jolie? 
Garde le froc, c*est un maître Gooin. 
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Au commencement da dernier siècle, Bordelon a 
publié deux volumes assez maussades sous le titre 
de : les Toute de maître Gontn, enriekis de figurée 
en tailU-doueey Paris, Charles Le Clerc, I7f3,in-i2. 
Cette grande réputation de maître Gonin, dont il reste 
peut-être encore quelque chose, vient d'un très 
habile escamoteur, bateleur, faiseur de tours, dn 
temps de François !•' , ce que nous appelons au- 
jourdlini un prestidigitateur. Nous apprenons par 
Brantôme, dans les Damée (;a/anf««, que son petit- 
fils exerçoit le même métier sous Henri IV. Gonin 
n'étoit qo*an surnom dont Bodîn {Démonomanie 
dee eordere) a voulu trouver Torigine dans Thé^ 
breu ffie^^ofitm , qui , dit-il , signifie maîire eorcier. 
M. Edouard Foumier le fait dériver, avec raison, 
pensons-nous , de gone ou gonelle , sorte de vête- 
ment supérieur qui ne devoit alors être guère plus 
en u$age que ne Tétoit, il y a une douzaine d*an- 
nées ,-le fameux carrick de Bilboquet : car il remon- 
toit du moins à Tépoque du célèbre Geoffroy , comte 
d'Anjou , dit Griee GontUe. Voir une note très éten- 
due des Variélée kietoriquee et HUéraireê^ 5* voK 
Bibliothèque elzevirienne , P. lannet. 

99. a M. le chancelier, dit en effet le Journal du 
Parlement j fit Touverture par un discours de trots 
quarts d*heure à la louange du Parlement, de sa 
fidélité et de son zèle au service du roi. Il dit que 
la reine approuvoit toutes leurs assemblées et déli- 
bérations , et que ce quils y font alloit an bien de 
FEtat, auquel elle voyoit bien quil y avoit du désor- 
dre et qu^il y failoit remédier, mais qu'elle n'avoit 
pas cru cela se pouvoir faire à présent. » Elle avoit 
trouvé les intendants établis par le feu roi ; elle 
n'avoit pas osé les révoquer dans Tétat présent des 
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affaires ; mais , puisqu'il y avoit un arrêt du Parle- 
ment, elle consentoit à ce qu'il fût exécuté. Le 
chancelier conclut en demandant seulement que 
la révocation des intendants se fît par « une décla- 
ration vérifiée, afin que Tautorité du roi ne fût lézée 
et que les peuples connussent que c étoit Sa Majesté 
qui agissoit. De quoi , ajoute le Journal , ces mes- 
sieurs demeurèrent d'accord. » 

100. C'est-à-dire contre-signe par le secrétaire d'E- 
tat Guénégaud. 

101. ce On demanda le rappel des conseillers du 
Grand Conseil et de la Cour des Aydes exilés. H. le 
cardinal promit que dès ce jour les lettres en se- 
roient expédiées et envoyées. » {Journal du Parle- 
ment,) 

102. La déclaration né fut portée au Parlement 
que le 11. Le duc d'Orléans se rendit à la séance , 
accompagné, comme à celle du 6, des ducs de 
Joyeuse , d'Elbeuf , de Brissac et de Retz. 

io3. On écrivoit Berthod; mais on prononçoit 
Berlaut. C'étoit un des principaux musiciens de la 
chapelle de Louis XIII , chanteur très renommé. 
Nous voudrions nous contenter de dire, avec la du- 
chesse de Longueville, Catherine de Gotizaguc- 
Cléves , qu'il étoit incommodé ; mais comprendroit- 
on le sens du vers.^ Disons donc que Saint-Julien a 
voulu faire entendre que l'arrêt avoit été mutilé , 
châtré. 

104. Voici comment les gens du roi appelés à 
donner leurs conclusions justifièrent la conservation 
des intendants de Champagne, de Picardie et de 
Lyon : a à cause des fréquents logements et passages 
des gens de guerre , auxquels il est nécessaire de 
pourvoir promptement par la voie desdits intendants, 
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vais augure et pernîeieux à la république. » {His- 
toire du Ump».) 

107. Jacques Hillerin, conseiller clerc. « M. ffil- 
lerîn allégua quil avoit appris dans lliistoire que du ' 
temps de saint Louis Ton avoit envoyé une espèce 
d'intendants dans les provinces, ce bon prince ayant 
cru avancer les affaires par là ; mais, ayant reconnu 
aussitôt que cette sorte de gens avoient abusé de 
son nom et de son autorité , il ne se contenta pas 
de les rappeler, mus il leur fit môme faire leur pro- 
cès. Y) Sttp4*observa(ion du duc d*Orléans qu'il falloil 
trouver deux millions cinq cent mille livres dans 
la fin du mois, il répliqua que , « taxant ceux qui 
avoient taxé les autres, Ton trouveroit plus de dix 
millions dans quinze jours. {Histoire du temps,) , 

Il est à propos de noter id cette remarque du 
Journal du'Parlement : « A chaque fois qu'il y avoit 
quelque opinion contre la Déclaration , Monsieur re- 
prenoit le même discours qu'il avoit fait à rentrée , 
pour en insinuer la vérification. » Ce discours se 
bornoit à peu prés à déclarer que « la Déclaration 
seroit exécutée de bonne foi et promptemcnt, comme 
toutes les choses qu'il promettpit à la compagnie 1». 

108. Le lundi i3 juillet. 

109. Ce charlatan s'appeloit Hieronimo de Fer> 
ranti. Il débiioit son opiat sur le Pont-Neuf. Guy- 
Patin raconte, dans une lettre du 6 janvier i654, 
comment il chercha en 1647 ^ obtenir Tapprobation 
de la Faculté de Paris; « 11 s adressa, dit-il, à un 
homme d'honneur, alors doyen de notre Faculté, 
nommé M. Perreau ; il en fut refusé de belle hau- 
teur. Ce charlatan s'adressa ensuite à de Gorris « 

-qui reçut de lui un présent coiisidérable et promit 
de faire signer à plusieurs docteurs TapprobaUcm 
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de ce médicament qu'il vendoit sur le pont Neuf ; ce 
qu'il fit faire par une douzaine d*autres affamés 
d argent, qui furent les deux Ghartier, Guenaut, Le 
Soubs, Rainssant, Beaurains, Pijart, du Glédat, du 
Fougerais, Renaudot et Mau vilain. Cet imposteur ita- 
lien, non content de telles signatures, tftcha d'avoir 
lapprobation entière de la Faculté et pressa le nou- 
veau doyen, qui étoit M. Piètre mon prédécesseur, 
de la lui faire donner moyennant quatre cents écus 
qu'il offrait , par lespérance qu'il avoit de mieux 
débiter sa drogue s il pouvoit obtenir ce qu'il dési* 
roit. Ce nouveau doyen , ayant appris de la bouche 
du charlatan tout ce que de Gorris lui avoit fait, lui 
demanda cette approbation; et, dès qu'il l'eut, il 
fit assembler toute la Faculté , où il se rendit accu- 
sateur contre ces douze messieurs, qui, ayant avoué 
leur faiblesse et leur mauvaise action, furent chassés 
de la compagnie par un décret solennel. On les a 
pourtant rétablis avec de. certaines conditions, et 
notamment celle de demander pardon à la compa- 
gnie en pleine assemblée. » L'Orviétan n'en eut pas 
moins un très grand succès auprès du public ; et 
nous apprenons par VAlmanach on Livre commode 
des adresses, etc., par Abraham du Pradel, Paris, 
1691, veuve Denys Nyon, in -8, que l'apothicaire or- 
dinaire du roi, de Blegny fils, demeurant sur le 
quai de Nesle, au coin de la rue Guénégaud , se fai- 
soit annoncer comme ayant reçu seul des descen- 
dants de Hieronimo de Ferranti la communication 
de son secret original. L'Orviétan parott avoir été 
un homme d'esprit ; au moins l'auteur du Ministre 
d'Etat flambé dit de lui par antiphrase : 

a L'Orviétan est pris pour sot. » 
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On a publié en iSig : Dialogue de Jodelet el de VOt' 
vie tan eur Us affaire» de ce tempe , s. 1. , iD-4, et 
les Sanglots de VOrviétan êur l'absence du cardinal 
Mazarin et son adieu y en vers burlesques. Paris, N. 
Charles, i6499 in-4- 

110. Les termes de la double vérification qui eut 
lieu le même jour, i3 juillet, sont rapporté» ainsi 
dans le Journal du l^arlement: «c 11 a été arrêté que 
la reine seroit très humblement suppliée de révoquer 
tous les intendants des généralités du royaume et 
d'en envoyer à cet effet les déclarations générales au 
Parlement , à la réserve des trois intendances réser- 
vées par la déclaration , dont les commissions seront 
présentées à la Cour pour y être registrées, les cham- 
bres assemblées... cette première fois seulement, 
enregistrement de la dernière déclaration à la char- 
ge que la reine seroit aussi suppliée de composer 
la chambre (de justice) d'ofBciers du Parlement, 
Chambre des Comptes et Cour des Aydes de Paris , 
et de ne point convertir ladite chambre en taxes ni 
compositions, et que les amendes et confiscations qui 
seront adjugées ne pourront être données à qui que 
ce soit, ainsi les deniers en provenant portés à 1 e~ 
pargne pour être employés aux dépenses et affaires 
de TEtat , sans être divertis ailleurs. » Suivant du 
Portail , il avoit été proposé que le roi ne pût pas 
même bailler abolition ni donner la vie aux person- 
nes qui se trouveroient avoir volé les finances et 
commis des usures et des concussions ; mais il avoit 
été reconnu « que c'eût été lui ôter la plus belle 
marque de souveraineté et en faire un roi absolu- 
ment impuissant, puisque les rois ne paroissent vé- 
ritablement rois que dans la démence et la misé- 
ricorde. » 
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Apparemment la proposition étoit venue des En- 
quêtes, où se trouvoieut les plus hardis et les plus 
impitoyables frondeurs. Or, voici comment elle fut 
relevée par Tauteur de la Requête burlesque des 
partisans au Parlement ^ Paris, Jacques Guillery, 
1649, in-4 ' 

« Et vous, nos seigneurs des Enquêtes , 
Qui grondez comme des tempêtes , 
Songez , £an8 ruer plus grands coups , 
Que sommes hommes comme vous ; 
Que votre corps, qui si haut clame, 
Gesse de chanter notre gamme; 
Suivant lexemple du Seigneur, 
Qui ne veut la mort du pécheur. 
Ayez compassion de toute 
La famille de Maletoute. 
Aucuns de vous bien piaffants 
Ont Thonneur d'être ses enfants. 
Du ciel n*attirez la colère 
En faisant mourir votre mère , 
Et sans délibérer sauvez 
La vie à qui vous la devez. » 

On verra un peu plus loin que cet argument 
n'étoit pas sans valeur. 

1 1 1 . La nouvelle déclaration portoit que a défen- 
ses étoient fûtes de lever aucuns droits aux portes 
et aux entrées et autres bureaux de la ville , sinon 
en vertu des édits ou déclaration bien et dûment 
vérifiés «. {Journal du Parlement,) Elle fut présen- 
tée au Parlement le i4, 

H2, Le Journal du Parlement ne donne point 
l*arrét; mais il expose de la manière suivante lavis 
de Broussel , qui fut adopté : « Enregistrer la décla- 
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ralion; ce faisant, faire défense de faire à l'avenir 
aucune nouvelle imposition ni taxe, sinon confor- 
mément aux lois du royaume, ordonnances royaux 
et arrêts de la Cour ; et, au regard des impositions 
ci-devant faites, faire défense de continuer les levées 
de celles qui se font en vertu d'arrêts du Conseil ou 
édits et déclarations non vérifiés es Cours souverai- 
nes et seulement publiés au sceau ; et au regard 
de celles faites en vertu d'édits ou déclarations vé- 
rifiés aux autres cours souveraines, et non au Par- 
lement, en continuer la levée pour Tannée présente 
i648 et la suivante seulement, si tant la guerre 
dure ; auxquelles fins pancarte^ sera faite des droits 
exigibles en vertu du présent arrêt, laquelle sera 
lue, publiée, regtstrée, imprimée conjointement 
avec iceluî et ladite déclaration. » Il est clair que 
cette dernière clause emportoit la suspension de la 
publication de Tarrét. 

Il ne fut ainsi décidé que dans la séance du 20 
juillet. Celle du 17 avoit été consacrée à Texamen 
d'une nouvelle forme des deux premières déclara- 
tions sur les intendants et sur la chambre de justice ; 
le 18 on n'avoit rien fait, si ce n'est qu'on avoit en- 
registré les deux déclarations ; «t le 19 étoil un di- 
manche. Dès le 16 cependant, le Parlement avoit 
commencé à discuter l'article des impositions de 
Paris, après avoir déclaré, le i5, qu'il le trou voit 
bon ; ce qui justifie le récit de Saint-Julien ; et la 
discussion avoit été marquée par un incident dou- 
loureux quie racontent le Journal du Parlement et 
la Gazette , la mort subite du président Boulanger, 
ce M. Boulanger, dit le Journal du Parlement ^ s'est 
fort étendu sur les vérifications et a soutenu que 
toutes les impositions doivent être vérifiées au Par- 
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lement et l'exécution portée à la Cour des Aydes... 
Sur quoi M. de Novion Va interrompu, disant quil 
n'étoit pas temps de former aucune contestation 
avec la Cour des Aydes, et que, le jour précédent, il 
avoit été convenu à la conférence de chez M. le duc 
d'Orléans que les gens du roi de la Cour des Aydes 
descendroient au parquet des gens du roi de la Cour 
pour terminer ensemble les diflérends qui pourroient 
se présenter. A cela M. le premier président a dit 
qu'il n'auroit pas garde d'interrompre M. Boulanger 
dans sa proposition, laquelle il croyoit de justice, 
et pour la dignité et autorité de la compagnie... M* 
Boulanger a repris son même discours, qu'il a re- 
battu plusieurs fois avec chaleur ; et dans cette émo- 
tion il dit qu il falloit songer à la patrie , laquelle 
il falloit parer, c'est-à-dire qu'il falloit erpployer 
pour le roi et son pays sa robe , son bien et sa vie ; 
et qu'il se souvenoit qu'un ancien disoit autrefois 
que parer le temple , c'étoit parer l'Italie ; qu'il di- 
soit la même chose, qu'il falloit parer l'Italie. A 
ces mots un grand ris s'est ému. Il s'est récrié plus 
haut, et a dit que parer l'Italie, c'étoit à dire parer la 
France, parceque cet ancien, qui étoit Cicéroû, 
en parlant de l'Italie , il vouloit parler de sa patrie ; 
que c'étoit son explication. Sur cela en un moment 
les yeux lui tournèrent en la tête , et la pâleur s'est 
ëpandue sur son visage , et est mort à sa place ; et 
toute la compagnie s'est retirée après l'avoir fait 
emporter dans la quatrième chambre des Enquêtes, 
où on lui fit venir un chirurgien, qui le trouva mort. 
M. Hilerin lui donna l'absolution. » Macé Boulanger 
étoit président en la 4* chambre des enquêtes. Il 
avoit été conseiller de la Cour des Aydes, et quatre ai}s 
prévôt des marchands. Il mourut dans sa 75* année. 
I. 10 



i4^ Notes 

Les deux déclarations enregistrées le 18 ont été 
publiées, la première: Déclaration du roi portant 
révocation de tovtes comminHtons extraorfl inaires , 
même celles des intendants des justices (sic) es pro- 
vinces du royaume , av^c décharge à ses sujets des 
reste» des tailles avant 1647, et remise d'un demi 
quartier d'icelles pour les années i648 et 4f)49 » vé- 
rifiée en Parlement le i 8 juillet «648, Paris, par les 
imprimeurs et libraires ordinaires du roy, i()48 9 
în-4; la seconde : Lettres-patentes du rot sur l'étt^. 
blissement d'une Chamhre de justice pour la recher- 
che et punition des abus et malvernations commises 
au fait de ses finances, vérifiées en Portement le 
48 jniitet i648; Paris, par les imprimeurs et li- 
braires ordinaires du roy, 1648, in-4. Henis de Cay 
a donné , la même année , deux éditions de la pre- 
mière avec les vérifications de la r.haml)re des 
Conïptes et de la Cour des Aydes ; une édition do la 
seconde avec la vérification de la Chambre des 
Comptes. Le titre est quelque peu différent pour 
Tune ; pour lautre, il porte Déclaration au lieu de 
Lettres-patentes, 

1 1 3. La délibération porta, non sur le bail des cinq 
grosses fermes, mais sur un article de la Chambre 
de Saintrl^ouis ainsi conçu : « Les deniers des finan- 
ces , à commencer du quartier d'avril dernier , se- 
ront portés directement à l'Epargne, nonobstant 
tout('s autres assignations données sur icelles pour 
remboursements de prêts et avances, sauf à être 
pourvu au remboursement d'icelles en temps et 
lieu. 

ii4- Qfti ne s'enquête y allusion au proverbe cité 
dans la noie 37. 

11 5. Au rapport du Journal du Parlement ^ ce 
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n*est pas Mole, c'est le président de Mesme, qui dit, 
ce jour là .16, que , « pour accommoder TafTaire, il 
croyoit que les enfants et gendres des fermiers se 
retireroient d'eux-mêmes sans en être invités; mais 
qu'en cas qu'ils ne le tissent point, on ne pouvoit 
citer d'ordonnance qui obligeât ni les présidents 
ni la Cour d'enjoindre aux juges particuliers de se 
retirer». Mais, le vendredi 24, le premier président 
dit, avant de reprendre la délibération, a qu'il 
croyoit que , tous messieurs sachant l'ordonnance , 
slls sentoient en eux quelque empêchement qui les 
empêchât d'opiner sur 1 article proposé , ils se reti- 
reroient ''. Alors la retraite dont Saint- Julien va 
parler sur la foi de du l'ortail avoit été opérét;. 

Cette sortie du président de Blancménil contre 
les magistrats fils , gendres ou alliés de partisans , 
trouva plus tard de l'écho dans les pamphlets de la 
Fronde. L'auteur de la Lettre d'avis à messieurs du 
Parlement dt Paris, écrite par un provincial , Paris, 
1649, ^"'4* ^i^ <\^^^ 1& troisième cause des maux 
de la France doit être rejetée sur les partisans con- 
seillers, a Je pourrois rapporter pour la troisième 
cause de nos malheurs la promotion qui se tait des 
races partisanes aux charges de conseillers et de pré- 
sidents pour être les émissaires des ministres , sans 
que j'estime avec plus de douceur que ne font la 
plupart des hommes qu'il ne faut pas tant prendre 
garde à la naissance d'un récipiendaire qu'à sa vertu 
et à son mérite. Et néanmoins, quand je fais ré- 
flexion sur les inconvénients qui en arrivent, je suis 
comme forcé à renoncer à mon sentiment. Comme, 
en effet, il n'est pas croyable qu'un homme attaché 
de fortune et d'intérêt à un ministre abandonne ce 
qui le touche pour suivre le parti de ceux dont il 
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est haï, ce seroit 8*abandonner soi-même; et, sll 
s*en trouve quelques uns d'assez généreux pour re- 
noncer à toutes ces alliances plâtrées par des con- 
cussions et cimentées par des larcins , comme il s'en 
est trouvé en vos grabuges , Ton peut dire que c'est 
un prodige , et que la fortune leur a été marfttre de 
faire prendre à ces belles âmes des corps empestés de 
la corruption partisane. 11 y a encore une autre raison 
qui regarde Thonneur de votre compagnie , de n'y 
admettre personne qui sente la lie , et qui fasse dire 
de tout le corps qu'il n'est composé que d'âmes vé- 
nales, c esl-à-dire que de partisans. J'estime cette 
raison plus forte sans comparaison que toute 
autre. » 

116. Le Catalogue des parUsans et le Parlement 
burlesque de Ponloise^ contenant les noms detouê 
les présidenis et conseillers renégats qui composent 
ledit parlement , ensemble les harangues burlesques 
faites par le prétendu premier président^ s.l., i652y 
in-4» nous permettent de conjecturer quels furent 
ceux : 

. . . dont le lendemain l'absence 
Fit voir le crime et la prudence. 

Ils nomment en effet , comme engagés dans les 
traités et dans les prêts, par eux-mêmes ou par leurs 
alliances, Bordier, Morant, Gallat, de Bordeaux» 
es deux Le Coigneux, Thoré, Tubeuf, Bonneau 
Ruellan , Tallemant , Guénégaud, Fieubet, Viole' 
LeFéron, Mandat, Thibeuf, Tambonneau, Lallc- 
mant, Quatresols, du Coudray Geniers, Perrot, 
L'Huillier d'Orgeval, Champlâtreux, Pithou, Bail- 
leul et Coulon. 

HiLAiBB BoRDiBfty conseillcr au Parlement; 
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Thomas Morant, marquis du MesDil-Garuier, 
mattre des requêtes ; 

Claudr Gallart , conseiller au Parlement ; à 
cause de leur père et beau -père, Jacques Bor^ 
dier, sieur du Raincy et de Bondy, intendant des 
finances. 

« Bordier, fils d'un chandelier, qui demeure aux 
Marais, rue des Trois- Pavillons, a été de tous les 
traités qui se sont faits juqu a présent, dont il s'est 
enrichi au point qu'outre les grandes dépenses et 
avantages qu'il a faits à ses enfants, ayant donné à sa 
dernière fille huit cent mille livres en mariage, il a 
fait faire son bâtiment (le château de Raincy) qui lui 
coule plus de quatre cent mille livres, et a acheté une 
charge d'intendant des finances) huit cent mille 
livres, sans compter sa maison de Paris, ses beaux 
meubles et plusieurs autres biens qu'il possède, 
montant six fois plus que ce qui est ci-dessus. » (Le 
Catalogue des partisans, etc.) 

Il est dit dans La Vérité toute nue, ou Avis sincère 
et désintéressé sur les véritables cnuses des maux de 
l'Etat et les moyens d'y apporter le remède, Paris , 
i653, in-4 ' <K Un Bordier qui, tirant son illustre 
naissance d'un chandelier de Paris , a dépensé plus 
de trois cents mille écus à bâtir sa maison du Rincé 
(Raincy) par une insolence sans exemple , mais qui 
mériteroit, pour l'exemple , qu'on le logeât à Mont- 
faucon , qui en est tout proche. » 

Le Parlement burlesque de Pontoise contient le 
portrait suivant d'Hilaire Qordier : 

flc Ce deuxième, au nez boutonné 
Et de rubis damasquine , 
Est de Bordier la génilure, 
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Et d*uD chandelier ]$, facture. 
Son père fut de tous métiers , 
Et parmi les maietôtiers 
A tenu la première place 
Ft mis le peuple à la besace. 
C^est comme il s'est de biens farcy : 
Témoin est Tinsolent Raincy. 
De ce fils la plus grande gloire 
Est de manger et de bien boire. » 

De Bordeaux, maître des requêtes, à cause de 
son père, intendant des finances. 

Jacqiiks de Gb!<iier8, sirur du Coudray, à cause 
de Catherine de Bordeaux, sa fpmme. 

a De Bordeaux, qui ajadis fait banqueroute et de- 
meure à présent rue des Francs-Bourgeois, a aussi 
été de tous les traités et possède des biens immenses 
dont la déclaration seroit trop longue. » {Le Catalo- 
gue des partisans, etc.) 

« Un de Bordeaux qui, pour n en avoir point du 
tout tant (que Brelonvillicrs\ ne doit pas être ac- 
cusé de négligence, puisqu'il a toujours été beaucoup 
plus ardent et plus hardi que lui pouren acquérir. » 
(La Vérité toute nue, etc.) 

Bordeaux, race de partisan, 
De malices grand artisan. » 

(Le Parlement burlesque de Pontoise, etc.) 

Voici le portrait de du Coudray Géniers d'après 
les notes recueillies pour Fouquet : a Est homme 
assez fin, avec quelque opinion de lui ; a de Tesprit ; 
va droit; assez peu attaché à sa profession ; duquel 
on ne doit pas craindre%ne lâcheté ; est assez com- 
mode et faisant plaisir aux choses raisonnables; 
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n'eâl pas ha! daAsaa chambre; aime les divertisse* 
mcats, autant que les gouitess dont il est continuelle- 
ment travaillé peuvent le comporter. » 

Jacqubs Le Coignbox, président au mortier. 

J ACQi'BS Lk CoiGKRrx, son fils , marquis de PlaiL 
ly,de MontrAuliaud et de Morfontaine, président aux 
enquêtes, à cause d'Angélique Le Camus, veuve de 
Galland. 

1^ fille du président au mortier, Geneviève Le 
Coigneux, avoit d ailleurs épousé Thoré, le fils du 
surintendant d Emery. 

a Défunt Galiand, dont la vahve est à présent re- 
mariée, demeurante prés rEcheUe du Temple, dans 
un palais magnifique que ledit défunt a fait bâtir, et 
possède plusieurs belles terres aux champs, rentes 
constituées et argent monnoyé. » {Le Catalogue des 
partisans, etc.) 

« Un Galland qui, étant fils d up paysan de Chfl- 
(cau-Landon, s'est fait si riche en peu d'années 
qu un président au mortier n a pas eu honte d é{K)u- 
ser sa veuve » (La Vérité toute nue, etc.) 

11 y a là une légère inexactitude : Jacques Le 
Coigneux fils ne devint président au mortier que le 
21 août i65i, apr^s la mort de son père. 11 ne 
l'étuit donc pas encore quand il épousa la veuve de 
Galland. C'est de lui que le Parlement burlesque de 
Pantoise dit : 

a Coigneux , ce petit arrogant , 
Des fous le pkis extravagant. 
Qui son cours a fait à 1 écolle 
De la Duher , où Ton bricole ; 
Et, pour éviter pauvreté, 
A la Galand il s'est frotté. » 
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« Homme violent, est-il dit dans les notes remisés 
à Fouquet; fier et affectant la justice pour s'acquérir 
crédit , et néanmoins peu aimé du barreau, pour 
quelques mauvais traitements qu'il a faits à des avo- 
cats ; s'applique peu aux lettres ; aime ses intérêts 
et ses divertissements ; est léger; a du bien sur le 
roi. x> 

Le Journal du Parlement rapporte , sous la date 
du 29 janvier 1649, ^^ incident qui montre quHl y 
avoit des relations assez étroites entre Le Coigneux 
et la Galland avant leur mariage : « Ce jour, toutes 
les chanjbres assemblées, M. Brisart, conseiller en 
la Cour, qui avoit été commis pour aller en la mai- 
son de la dame Galland, femme du sieur Galland, 
secrétaire du Conseil, sur ce qu'elle étoit refusante 
de payer la taxe à elle signifiée, fit rapport que le 
jour précédent il se seroit transporté au logis de 
ladite dame, et que, suivant l'ordre à lui donné par 
ladite Cour, il auroit fait perquisition en ladite mai- 
son et trouvé dans une cassette 26,000 livres en 
argent ou deniers comptants et quelques bagues et 
pierreries, entre autres choses un fort beau fil de 
perles; et , après avoir fait procès-verbal, il auroit 
mis garnison dans ledit logis, parceque M. Le Coi- 
gneux, président aux requêtes, se disant créancier 
dudit Galland, et plusieurs autres, auroient formé 
opposition et empêché que lesdites pierreries, fil de 
perles et argent ne fussent enlevés, prétendant en 
leurdite qualité de créanciers leur appartenir ; ledit 
Brisart ayant prié la Cour d'en ordonner comme il 
lui plairoit. » Le Parlement ne tint point compte de 
lopposition de Le Coigneux et fit porter « les de- 
niers monnoyés à rUôicl-de-Ville, pour être em- 
ployés aux nécessités publiques ». Four les pierre* 



BU Courrier burlesque. i53 

ries et fil de perles, il décida qu'ils demeureroient 
en dépôt jusqu'à ce qu'autrement il eût été ordonné. 

MiGHRL Particblli , sieur d'Emery et de Thoré , 
président, à cause de son père d'Emery, surintendant 
des finances. 

a De Mery^ (d'Emery), pendant son intendance, 
contrôle général et surintendance , a pris des pots- 
de-vin et des pensions , fait rembourser des rentes 
sur' divers prétextes, a diverti et détourné les de- 
niers du roi pour les appliquer à son profit, comme 
il parott en ce que depuis quinze à vingt ans il a 
dépensé plus de trois cent mille livres par an , fait 
de grandes et considérables acquisitions , bâti des 
palais somptueux, tant à la ville qu'aux champs, or. 
nés de meubles précieux dont Testimation est pres- 
que impossible. Cependant chacun sait qu'il n'a eu 
aucuns biens patrimoniaux , son père et son frère 
étant morts insolvables dans la Conciergerie après 
avoir fait banqueroute à leurs légitimes créanciers. 
Aussi, rinclination qu'il a toujours eue au larcin lui 
ayant fait entreprendre de voler jusque dans la gar- 
de-robe du roi , il fut, pour la réparation, condamné 
à être pendu ; ce qui n a pas été exécuté par la cor- 
ruption des mauvais juges , qui ont mieux aimé le 
sauver pour de largent que de le faire exécuter. 
Les suppôts de ses débauches, déportements, larcins, 
violements et persécutions qu'il a exercées pendant 
ses emplois, et avec lesquels il partage le butin, sont : 
Petit , son honnête maquereau , qui est celui qui 
recevoit tous ces pots- de- vin et pensions, par le 
moyen de quoi lui et Chabenat, son gendre , élevé 
dans les mêmes intrigues , ont acquis chacun plus 
d'un million de livres de bien , quoique , comme il 
est notoire, ledit Petit fût auparavant procureur au 
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• Homme *iol«Dt, est-il dit dans les uMes rem kês 
à Fouquel; fier etaffeciuit la justice pour s'acquérir 
crédit, et néanmoins peu aimé du barreau, pour 
quelques mauvais irailements qu'il a faits A des avo- 
cats; s'applique peu aui lettres ; aime ses inlérâts 
et ses divertissemeots ; eal léger; a du bien sur le 
roi. » 

1^ Joamat du Parlnnnit rapporte , sous la date 
du 3g janvier 1649, un iacident qui montre qu'il y 
avoil des relations asseï étroites entre Le Coigneux 
et la Gallaud avant leur mariage : ■ Ce jour, toutes 
les chambres assemMées, H. Brisarl, conseiller en 
la Cour, qui avoit été commis pour aller en la mai- 
SDû de la dame Galland, femme du sieur Gallaad, 
secrolnire ilii Cortsril. sur ce i|ii'ellç i'io\i rolusanio 
(le payer la (a\R à clic signiiiée, tii rapport que le 
jour précédent il se seroit transporté au logis de 
ladite dame, cl que, suivant l'ordre à lui donné par 
ladite Cour, il auroit fait perquisition en ladite mai- 
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ries et fil de perles , il décida qu'ils demeiireroiem 
en dépôt jusqu'à ce qu'auiremenl il eût éié ordonné. 

HicHitL Pabticbili , sieur d'Emery et de Thoré , 
prësideDl,à cause de son père d'Emery , surintendant 
des finances. 

K De Herf (d'Emery), pendant son intendance, 
conlrAle générai el surintendance , a pris des pois- 
de-via et des pensions , fait rembourser des rentes 
sur divers prétextes, a diverti el détourné les de- 
niers du roi pour les appliquer à son profil, comme 
il parolt en ce que depuis quinze â vingt ans il a 
dépensé plus de trois cent mille livres par an , fait 
de grandes et considérables acquisitions, btti des 
palus somptaeus, tant à la ïille qu'au» champs, or. 
nés de meubles précieux dont resiimalion est pres- 
que impossible. Cependant chacun sait qu'il n'a eu 
aucuns biens patrimoniaux , son père el son frère 
étant morts insolvables dans la Conciergerie après 
'r fait banqueroute à leurs légitimes créanciers. 
ri, tinclination qu'il a laujours eue au larcin lui 
'■'Slil'Bitreprendrede voier jusque dans la gar- 
^^da roi , il fut, pour la i'é|iaraiion, condamné 
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« Homme violent, est-il dit dans les notes rerobés 
à Fouquet; fier et affectant la justice pour s'acquérir 
crédit , et néanmoins peu aimé du barreau, pour 
quelques mauvais traitements qu'il a faits à des avo- 
cats ; s'applique peu aux lettres ; aime ses intérêts 
et ses divertissements ; est léger; a du bien sur le 
roi. » 

Le Journal du Parlement rapporte , sous la date 
du 29 janvier i649t un incident qui montre qu'il y 
avoit des relations assez étroites entre Le Coigneux 
et la Galland avant leur mariage : « Ce jour, toutes 
les chambres assemblées, M. Brisart, conseiller en 
la Cour, qui avoit été commis pour aller en la mai- 
son de la dame Galland, femme du sieur Galland, 
secrétaire du Conseil, sur ce qu'elle étoit refusante 
de payer la taxe à elle signifiée, fit rapport que le 
jour précédent il se seroit transporté au logis de 
ladite dame, et que, suivant l'ordre à lui donné par 
ladite Cour, il auroit fait perquisition en ladite mai- 
son et trouvé dans une cassette 26,000 livres en 
argent ou deniers comptants et quelques bagues et 
pierreries, entre autres choses un fort beau fil de 
perles ; et , après avoir fait procès-verbal , il aurait 
mis garnison dans ledit logis, parceque M. Le Coi- 
gneux, président aux requêtes, se disant créancier 
dudit Galland, et plusieurs autres, auroient formé 
opposition et empêché que lesdites pierreries, fil de 
perles et argent ne fussent enlevés, prétendant en 
leurdite qualité de créanciers leur appartenir ; ledit 
Brisart ayant prié la Cour d'en ordonner comme il 
lui plairoit. » Le Parlement ne tint point compte de 
l'opposition de Le Coigneux et fit porter « les de- 
niers monnoyés à l'Uôtel-de-Ville , pour être em- 
ployés aux nécessités publiques ». Four les pierre* 
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ries et fil de perles, il décida qu'ils demeureroient 
en dépôt jusqu'à ce qu'autrement il eût été ordonné. 

MiGHKL Particblli, sicur d'Emery et de Thoré, 
président, à cause de son père d'Emery, surintendant 
des finances. 

a De Mery^ (d'Emery), pendant son intendance, 
contrôle général et surintendance , a pris des pots- 
de-vin et des pensions , fait rembourser des rentes 
sur divers prétextes, a diverti et détourné les de- 
niers du roi pour les appliquer à son profit, comme 
il paroît en ce que depuis quinze à vingt ans il a 
dépensé plus de trois cent mille livres par an , fait 
de grandes et considérables acquisitions , bftli des 
palais somptueux, tant à la ville qu'aux champs, or- 
nés de meubles précieux dont Tesumation est pres- 
que impossible. Cependant chacun sait qu'il n'a eu 
aucuns biens patrimoniaux , son père et son frère 
étant morts insolvables dans la Conciergerie après 
avoir fait banqueroute à leurs légitimes créanciers. 
Aussi, l'inclination qu'il a toujours eue au larcin lui 
ayant fait entreprendre de voler jusque dans la gar- 
de-robe du roi , il fut, pour la réparation, condamné 
à être pendu ; ce qui n a pas été exécuté par la cor- 
ruption des mauvais juges , qui ont mieux aimé le 
sauver pour de l'argent que de le faire exécuter. 
Les suppôts de ses débauches, déportements, larcins, 
violements et persécutions' qu'il a exercées pendant 
ses emplois, et avec lesquels il partage le butin, sont : 
Petit , son honnête maquereau , qui est celui qui 
recevoit tous ces pots- de- vin et pensions, par le 
moyen de quoi lui et Chabenat, son gendre , élevé 
dans les mêmes intrigues, ont acquis chacun plus 
d'un million de livres de bien , quoique , comme 11 
est notoire, ledit Petit fût auparavant procureur au 
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« Homme violent, est-il dit dans les notes remisés 
à Fouquet; fier et affectant la justice pour s'acquérir 
crédit , et néanmoins peu aimé du barreau, pour 
quelques mauvais traitements qu'il a faits à des avo- 
cats ; s*applique peu aux lettres ; aime ses intérêts 
et ses divertissements ; est léger; a du bien sur le 
roi. » 

Le Journal du Parlement rapporte , sous la date 
du 39 janvier 1649 ^ ^^ incident qui montre qull y 
avoit des relations assez étroites entre Le Coigneux 
et la Galiand avant leur mariage : « Ce jour, toutes 
les chanjbres assemblées, M. Brisart, conseiller en 
la Cour, qui avoit été commis pour aller en la mai- 
son de la dame Galiand, femme du sieur Galiand, 
secrétaire du Conseil, sur ce qu'elle étoit refusante 
de payer la (axe à elle signifiée, fit rapport que le 
jour précédent il se seroit transporté au logis de 
ladite dame, et que, suivant Tordre à lui donné par 
ladite Cour, il auroit fait perquisition en ladite mai- 
son et trouvé dans une cassette 26,000 livres en 
argent ou deniers comptants et quelques bagues et 
pierreries, entre autres choses un fort beau fil de 
perles ; et , après avoir fait procès-verbal , il auroit 
mis garnison dans ledit logis, parceque M. Le Coi- 
gneux, président aux requêtes, se disant créancier 
dudit Galiand, et plusieurs autres , auroient formé 
opposition et empêché que lesdltes pierreries, fil de 
perles et argent ne fussent enlevés, prétendant en 
leurdite qualité de créanciers leur appartenir ; ledit 
Brisart ayant prié la Cour d en ordonner comme il 
lui plairoit. » Le Parlement ne tint point compte de 
Topposition de Le Coigneux et fit porter « les de- 
niers monnoyés à rHôtel-de-Ville, pour être em- 
ployés aux nécessités publiques ». Four les pierre* 
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ries et fil de perles, il décida qu'ils demeureroient 
en dépôt jusqu'à ce qu'autrement il eût été ordonné. 

lIiGHKL Particblli , sicur d'Emery et de Thoré , 
président, à cause de son père d'Emery , surintendant 
des finances. 

a De Mery^ (d'Emery), pendant son intendance, 
contrôle général et surintendance , a pris des pots- 
de-vin et des pensions , fait rembourser des rentes 
sur divers prétextes, a diverli et détourné les de- 
niers du roi pour les appliquer à son profit, comme 
il parott en ce que depuis quinze à vingt ans il a 
dépensé plus de trois cent mille livres par an , fait 
de grandes et considérables acquisitions , bâti des 
palais somptueux, tant à la ville qu'aux champs, or. 
nés de meubles précieux dont Icstimation est pres- 
que impossible. Cependant chacun sait qu'il n'a eu 
aucuns biens patrimoniaux , son père et son frère 
étant morts insolvables dans la Conciergerie après 
avoir fait banqueroute à leurs légitimes créanciers. 
Aussi, l'inclination qu'il a toujours eue au larcin lui 
ayant fait entreprendre de voler jusque dans la gar- 
de-robe du roi , il fut, pour la réparation, condamné 
à être pendu ; ce qui n a pas été exécuté par la cor- 
ruption des mauvais juges, qui ont mieux aimé le 
sauver pour de largent que de le faire exécuter. 
Les suppôts de ses débauches, déportements, larcins, 
violements et persécutions qu'il a exercées pendant 
ses emplois, et avec lesquels il partage le butin, sont : 
Petit , son honnête maquereau , qui est celui qui 
recevoit tous ces pots- de- vin et pensions, par le 
moyen de quoi lui et Chabenat, son gendre , élevé 
dans les mêmes intrigues , ont acquis chacun plus 
d'un million de livres de bien , quoique , comme il 
est notoire, ledit Petit fût auparavant procureur au 
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Ctiàtelet à tort et sans cause , et ledit Chabenat, co- 
piste au Conseil. 

« Et d*Esmery, outre les pillages et voleries qu^il 
a faites publiquement, et qui sont notoires à un cha- 
cun, a fait rembourser sur le fonds du roi plusieurs 
rentes sur les tailles et autres natures en faveur de 
cinq ou six femmes, ses bonnes amies, qu il a en- 
richies extrêmement en divers temps par dos moyens 
illicites; et, lorsqu'il na pu faire croiser ledit rem_ 
boursement sur le fonds du roi, il a baillé les fermcg 
et traités de Sa Majesté à vil prix à ses mahôtierg 
confidents, à la charge de satisfaire audit rembour- 
sement et môme à ceux de son beau -père Le Ca mus 
et de toute sa famille, de sorte que par ce moyen 
il a escroqué aux finances du roi plus de quatorze 
millions de livres.» (Le Catalogue dt's ^iariisans^eie.) 

La femme de d'Emery s appeloit Marie Le Ca- 
mus. Son père étoil mort alors Voici ce qu en dit le 
Calaiogve des partisans : a Défunt (^amus, qui de. 
meuroit derrière Saint-Leu , a laissé à ses enfants , 
au nombre de neuf, plus de quatre cen4 mille écus 
chacun, et avoit pour intéressés en sa part ses deux 
fils aines, dont un est à présent contrôleur général 
des finances , et Tautrc est mort et a laissé à sa veuve 
plus de cent mille livres de rente dacquisitions par 
lui faites, laquelle, après avoir vécu en veuve gail- 
larde pendant six ou sept ans, s est enfin remariée 
depuis peu , et a été ledit Camus et ses fils inu^ressé 
en toutes les fermes et traités qui se sont faits pen- 
dant sa vie. » 

. Charush TuiKur, baron de Blansac, président 
au mortier. 

« Tubeuf, dans ses commencements scribe àJja 
auite du Conseil , étant parvenu à Tintendançe , a 



DU COURRIBR BURLESQUE. l55 

ÎDtroduh les prêts sur les deniers du roi en faveur 
de la veuve [du maréchal] d'Effîal , de la veuve Le 
Camus et autres ; lesquelles, pour quatorze cent mille 
livres qu on feignoit qu*elles avançoient au roi , tu 
roient des remboursements du double , c'csi-à dire 
deux millions huit C(^nt mille livres ; et pour cette 
^fTérence lie quatorze cent mille livres , Ton pre- 
noit prétexte d'amortir au profit du roi cent mille 
livres de rentes sur les tailles, qui pouvoienl valoiir 
au prix courant environ trois cent mille livres; tel- 
lement que l on i'aisoit perdre au roi onze cent mille 
livres , qui étoienl partagées entre lesdits prétendus 
prêteurs et l'intendant et ses commis. Aussi voit-on 
que ledit Tubeuf , qui n'a jamais eu deux mille ccus 
de patrimoine, son grand père étant boucher pos- 
sède des biens innombrables , tant en charges, pa- 
lais, maisons des champs , que deniers comptant; 
outre les dépenses immenses qu'il a faites tant |>our 
le jeu que pour les femmes, étant certain qu'il s'est 
trouvé telle nuit qu'il a perdu cent mille écus. 11 a 
intérêt avec La Meillerayè et plusieurs autres, leurs 
amis et confidents, dans les impôts et billots de lire. 
$agne , qui ont été aliénés depuis dix ans à moins 
dun million de livres , quoique ce soit une ferme 
de plus de cinq ceut mille livres par an. (Le Cata- 
logue (tes partisans , etc.) 

a Et un Tubeuf, qui, de petit commis du maré- 
chal d'Ëffiat , est devenu en peu d années intendant 
des finances , président des comptes, et aussi riche 
qull est grand joueur. » (La Vérité toute nue , etc.) 

Parmi les maisons que Tubeuf a possédées à l'a- 
ris, il faut surtout compter celles des rues des Pe- 
tits-ChampBs Richelieu et Tivienne, qu'il vendit au 
icardioal Mazarin pour la somme de 6^0,000 livres, 
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et qui font encore aujourdliui partie des bâtiments 
de la Bibliothèque impériale. Un arrêt du 7 sep- 
tembre i65i homologua un contrat passé le 19 juin 
entre les créanciers du cardinal, et qui accordoit au 
président une pareille somme de 600,000 livres. 
Pour sûreté de sa créance , Tubeuf avait fait saisir 
le palais Mazarin dés le mois de février précédent , 
et le 1 4 il s'étoitfait remettre parNaudé les clefs de 
la Bibliothèque. (Hemisede la Bibliothèque de M. le 
cardinal Mazarin par le sieur Naudë entre les 
madns de M. Tubeuf, s. 1. n. d., in-40 Tubeuf étoit 
un des amis et des compagnons de jeu du cardinal. 
On dit de lui dans les Qu'as- tu vu de la Cour, etc. 
a J'ai vu MM. de Senneterre, Tubeuf et Bautru dis- 
graciés pour n'avoir pas assez protégé M. le cardi- 
nal, et pour avoir conseillé Textinction du prêt. » 

ce Tubeuf a une grande déférence à M. Sévin, qui le 
peut engager à tout; est intéressé comme lui; a eu 
de la capacité, à présent tout à fait diminuée par 
une maladie qu'il a eue : a épousé une BouUanger, 
qui a crédit sur lui ; peu sûr et haï de M. le premier 
président, v [Notes recueillies pour Fouquet.) 

Charlbs BoNNBAn, sieur du Plessis , conseiller 
au Parlement , à cause de son père. 

« Bonneau, petit-fils dun ouvrier en soie de 
Tours , a été de toutes les mallôtes et est à présent 
fermier deis gabelles..., et, nonobstant cette noble 
compagnie de gabeleurs , aux dépens des deniers 
du roi , acquiert des marquisats et autres terres con- 
sidérables par les voleries qu'ils font sur lesdites 
gabelles et sur les taxes sur les officiers d'icelles 
dont ils se sont faits partisans ; même sur les rentes 
delà ville, qu'ils ont fait retrancher, et en ont fait 
consommer le fonds jusqu'à plus de vingt-cinq ou 
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trente millions depuis dix ans. » (Le Catalogu9 de$ 
parHsans^ elc.) 

Dans les Moymê infaillibles pour faire périr le 
cardma^ ' Masarin et la guerre à ses dépens, Paris , 
veuve J. Guillemot, 1662, in-49 Bonneau est dé- 
noncé parmi les personnes qui doivent de Targent 
au cardinal ou ont de ses meubles en dépôt. 

L'auteur des Notes recueillies pour Fouquct dit de 
Bonneau le conseiller : « Esprit de modestie médio- 
crement élevé , de mœurs innocentes , a néanmoins 
quelquefois des promptitudes qui remportent . au 
delà de ses pensées; même s'échappe à dire des 
choses sans les avoir préméditées ; pour l'ordinaire 
est assez distrait ; ne feroit pour rien du monde une 
injustice ; est obligeant à ses amis et reconnaissant 
des offices qui lui sont rendus ; a peu de crédit dans 
sa chambre ; est très désintéressé, étant fort éloigné 
des dépenses de ceux qui naissent dans les affaires ; 
est fort attaché à sa famille, v 

RuBLLAïf , sieur de Tiersan , maître des requêtes, 
à cause de son père, Gilles Ruellan, sieur de Rocher 
Portail , intéressé dans la ferme des impôts et billots 
de Bretagne. 

GÉDéoif Tallbmant, mattre des requêtes, à cause 
de son père , associé et allié de Rambouillet. 

a Rambouillet et autres ont été fermiers des cinq 
grosses ferm0^ , dont les droits ont été augmentés 
de leur temps du tiers; en suite et au moyen de 
quoi , de gueux et incommodés qu'ils étoient , ils 
possèdent des richesses immenses, qui montent pour 
eux deux à plus de six millions de livres. Ils de- 
meurent rue des Fossés-Hontmartre. Tallemant 
père et fils ont été leurs associés, et outre ont fait 
plusieurs traités, notamment contre les contrôleurs» 
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conservateurs des fermes et leur? lientenants, dont 
ils ont les revenus sous prétextes, tant pour rem- 
boursement, rétablissement, qu augmentation de ga- 
ges et de droits, et ont eu |)0ur commis et associés 
les nommés MaHet et Prévost. » (Le Catalogué dM 
pariixaits^ etc.) 

FRANçoiâ DE GrB5É43ADD , conseiller au Parle- 
ment , à cause de son père. 
. « Dt*sbrosses Guénégaud , commis de Comuel , 
inféodant, demeure rue Neuve-Saint-Louis.» (Le 
Catalogue des partisans^ etc.) 

Le second est un grand nigaud, 
(jui se nomme de Guénégaud. 
Jadis la fortune prospère 
Avança dans les biens son père. 
C etoit un enfant du rabot. 
Qui , marchant sur double sabot , 
Méchant bonnet sur sa caboche , 
Pas un seul denier dans sa poche. 
Son corps couvert d'un haillon gris , 
De Riom s'en vint à Paris. 
Il fut laquais , valet d'étable , 
Et c'étoit un valet passable. 
Quand la mandilie il eut quitté , 
En commis il fut fagotté , 
Et travailla si bien du pouce * 
Qu'à la fin son bonheur le pousse 
Dans les finances à gogo ; 
Et le plat pied de Guénégaud 
Fut une si méchante hargne 
Qu'il fut trésorier de lEspargne. 
Là, pour s'empêcher d'être gueui , 
Dans son temps il joua ses Jeux , 
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Et, dérobant dans les finances, 
il laissa beaucoup de chevances, 
t^uoiqu'il fût venu presque nu, 
Aux enfants qui Tout survécu, 
reiul-ci s'est mis dans la i^obe. 
Où pas si bien il ne dérobe , 
£t n'en est pas moins criminel ; 
Cnr sachez qu'étant colonel , 
Et gardant porte Saint-Antoine, 
Il voulut vous donner le moine 
Kt rommettre une trahison 
Digue qu on en fasse un tison. 
Ce Mazarift de capitaine 
Vouloit introduire Turenne 
Kt ses soldats dans le pourpris 
i>e votre ville de Paris 
IVieu sait si d.ins un tel mystère 
On vous auroit fait bonne chère. » 

[Le Parlement burlesque de Pontoise^ etc.) 

Paui. PiROiRT, conseiller au Parlement, à cause 
de son père. 

« La succession de Fieubet ne doit pas être exempte 
de recherches, sachant que, de pauvre garçon venu 
de Languedoc , il est mort puissamment riche pour 
avoir manié les deniers du roi; et Ton peut juger 
des grands biens qu'il a laissés par rariicle sui- 
vanl : 

a La succession de Lambert, fils d'un procureur 
des comptes, commis dudit Picubot, peut contribuer 
plus d'un million aux dépenses présentes sans être 
incommodée, ledit Lambert étant mort riche de 
plus de cinq ou six millions de livres, ou peu s'en 
faut, outre les grands biens et belles maisons qu'il 
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a laissés tant aux champs qu'à ta ville. » (Le Caia^ 
hgue des partUanSf etc.) 

« Le dernier, qui ne vaut pas mieux (que Gué- 

Et qui n'est pas moins odieux, [négaud], 

Puisqu'il a fait la même frasque, 

Est originaire de Basque. 

Je ne sais si c'est quolibet ; 

Mais on le nomme Fieubet. 

Son père est chef de sa famille. 

Quoiqu'il ait porté la mandille ; 

Ce qu'on croira facilement, 

Parcequ'un chacun sait commc^j^t 

Cette espèce de valetaille 

A courir est de bonne taille. 

Je ne sais si verd , jaune, ou gris, 

Portoit l'homme que je décris ; 

Bien sais-je qu'un payeur de rente 

(Et ne croyez pas que je mente] 

L'avoit pris pour être laquais 

Et le faisoit trotter ; mais. 

Quand il fut avancé dans l'âge, 

Près d'entrer en apprentissage , 

Il augmenta de dignité ; 

Et, de crottin toujours crotté, 

S étant mis dedans l'écriture , 

On lui donna l'habit de bure. 

On en fit un petit commis. 

Il se fit là quelques amis, 

Qui , voyant sa belle apparence , 

Le poussèrent dans la finance ; 

Et , quand il y fut , que fit-il ? 

Il y fut un voleur subtil 

Et pratiqua maintes bricolles 
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Pour attraper maintes pistolles. 
Comme l'autre , il fut trésorier. 
Ainsi , de simple aventurier 
Et de malotini tournebroche, 
Il mit tant de deniers en poche 
Qu'il a laissé tous ses enfans 
De biens et d'états triompbans ; 
Car soit lais ou bien gens d'église, 
Il trouYoit tout de bonne prise. 
. Celui-ci qui dans le sénat 
S'est fait souverain magistiat 
N'a pas un seul bien de doctrine : 
On le peut bien voir à sa mine. 
Son nez aquilin en dedans 
Donne des parfums mal plaisans ; 
Et , pour n'en dire davantage. 
On en peut faire un alliage, 
Pour faire entrée en un ballet , 
Avec Versigny, le turquet. 
Son œil , fait à l'escarpolette , 
Tourne comme une girouette. 
Enfin, cet homme de brelan 
A les yeux faits comme un merlan. 

{Le Parlement burlesque de Pantoise, etc.) 

PiBKRB VioLB, président aux enquêtes, à cause 
de Lambert, dont il vient d'être parié. 

Il faut ajouter au passage cité du Catalogue des 
partisans sur Lambert les lignes suivantes de la 
Vérité toute nue : 

. « Un Lambert, fils d'un procureur des Comptes, 
qui, portant encore plus dans le cœur que sur le 
vinge le caractère d'un juif, a laissé quatre mil- 
lions cinq cent mille livres de bien, dontleprési^ent 
I. II 



l64 NOTBS 

voient rien rédamer, d'autant qu'en France, ce m Vt- 
on dit, meubles n'ont suite par hypothèque, v 

« Mandat , de médiocre savoir, néanmoins bon 
rapporteur, se porte au bien ; peu ferme en ses avis; 
estimé dans sa chambre; aime la chasse ; est tout à 
fait dévoué à M. le président de Novion; a soin de 
ses intérêts de palais. 9 (Notes recueillies pour Fou- 
quet.) 

PiBRRB Thubuf, sieur de Bouviile, conseiller au 
Parlement : 

Thibeuf , race de commissaire , 
Fort savant quand il faut mai faire* 
Pour subsister dans ce party, 
A de justes * été party. 
(Le Parlement burlesque de PotUotse^ etc.) 

MicHBL Tahbo^cbau, président aux enquêtes : 

Tamboneau, ce bourru génie, 
A fait aussi la félonie , 
Et ce n'est qu'à cause qu'il est 
Des plus avant dedans le prest. 

(Le Parlement burlesque de Pantoise^ etc.) 

PiBRRB Lallbmaut, 

Fbakçois Quatrbsols , sieur de Montanglos, con- 
seillers au Parlement, à cause de Merault, leur beau- 
père. Voir la note 118. 

« Merault étoit associé de Bonneau pour la ferme 
des gabelles. )> (Le Catalogue des partisans, etc.) 

Le premier avoit grosse pance 
Et des tripes en abondance. 
Ce qui fit que d'abord je crus 

1. Louis d'or ou d'argent. 



DU Courrier burlesque. i65 

Que cet homme, étant si ventrir, 

Etoit dans cette singerie 

Pour achever la momerie ; * 

Et, comme il n'étoit pas menu, 

Qu'il avoit été retenu 

Comme un farceur dans jeu de paume , 

Pour contrefaire Gros-Guillaume... 

cet homme à tripaille. 

Dont TOUS voyez la grosse taille 
Se tenir là superbement, 
S appelle le gros Lallement, 
De la première des Requêtes , 
Et non pas celui des Enquêtes , 
Qui n'aime rien plus que l'honneur, 
Et met là toute sa grandeur. 
Cettuy-ci jadis faillit belle. 
Et peu s'en fallut que cordelle 
De son gosier ne se saisît 
Et par la gorge ne le prit. 
Il tenoit lors la lieutenance. 
Et n'avoit que trop de puissance 
En un certain lieu du palais 
Qu'on nomme les Eaux et forêts. 
Que là de bois il déroboit ! 
Et que de gibier il goboit ! 
Dont la défunte Majesté 
Fut un jour si fort irrité 
Que sans quelque forte prière 
11 en eût souffert mort amère. 
Il fallut que, pour ce délit. 
De cette charge il se défit. 
Fuyant la royale colère. 
Il prit Tordre parlementaire ; 
Aux Requêtes il se porta; 
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Et Dieu sçait comme il y brouta! 
Depuis, il fut homme de Fronde. 
Plus qu^lui personne ne gronde 
Contre le Mazarin parti , 
Jus£[u'à ce quHl s'est démenti. 
Quand de la gasconne province 
Est revenu monsieur le Prince , 
11 étoit toujours de sa cour; 
Et même Ton ma dit qu'un jour 
(Quoique ce soit un mécanique *) 
Il lui fit souper magnifique. 
Qui coûta peu moins ou peu plus 
De trois ou quatre cents écus ; 
Mais cette honorable dépense 
Ne fut pas dessus sa finance 
(11 n*est pas jusque là lourdaut), 
Mais sur les effets de Berthaut. 
Enfin, pour se faire plus riche, 
11 est venu dans cette niche. » 

{Le Parlement burlesque de Pontoise^ etc.) 

Dans les Noies recueillies pour Fouquet, Mon- 
tanglos est donné pour « très foible et de facile con- 
viction , s'attachant aux premières opinions que ron 
lui insinue, n ayant acquis aucune estime ni crédit 
en sa compagnie , intéressé par son clerc, qu'il croit 
presque en toutes choses , même en affaires publi- 
ques. » • 

Jban Pbrrot , président ajiix enquêtes. Voir la 
note 124. 

1. « Se dit proverbialement et bassement d*un homme 
lAuirre ou d'un avare qui vit d\itie manière irile et pau- 
vre. » (Dkti4mnaire deFuretière,) 
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GsorraoT L'Bvillirk, sieur d'Orge val, maître 
des requôles. 

a Vea L'Huillier frères ont élé de tous les trailës, 
oulre les usures notoires qu'its ont commises , eux 
et plusieurs marchands sans foi comme eux et sans 
religion. » {Le Catalogué dtt partttatu , etc.) 

L'Huillier d'ûrgeral, 

Presque aut&ut qu'un iae brutiJ , 
Gendre d'Aubrj, Robert le diable. 
Et d'une humeur insupportable. 
{Le Parlement burUigue de Pontoûe, etc.) 
Jban Holé, sieur db Champlatubui, conseiller 
de la grand chambre, à cause de sa femme, Made- 
leine Garnier, lille de Mathieu Garoier, trésorier 
des parties casuelles. 

« La succession de Garnier, ayant été un des prin- 
cipaux piliers (le inallôle de son temps, tant par 
création de nouveaux offices que par attribution 
de droiis et taxes sur les anciens, a {Le Catalogue 
dee partUans.) 

Champlâlreuï , l'infâme ndultèrfl. 
Sot pédant de eon barbu përe, 
Qui ne vaut pas tant qu'un grand blaoo , 
Parmi les farceurs tient n^n rang> 

{Le Parlement burlesque lie Citnloiw , etc.) 
Il est ^nalé de la manière suivante dans les 
Hotet pour Fouquet : » Piqué , fier, de peu de sû- 
reté, a peu d'amis dans sa compagnie et conser- 
vant peu ceux du dehors; aime ses intérêts; a 
épousé une Garnier, dont il a eu d'assez grands 
biens sur le roi 1 est appliqué à ses diverli^mens 
particuliers, -a 
PiïBu PiTHoD, GOQsôUer de la deuxième des 
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Enquêtes, à cause de sa femme, qui étoitune Gor- 
senlaert. 

a La succession de de Nouveau... et aussi celle 
de Gorsenlaert, qui sont tous gens de néant, et 
néanmoins ont laissé des biens innombrables par 
les pillages quils ont faits dans les finances du roi. » 

(Le Catalogue des partisans.) 

aPithou, bel esprit, savant, s'exprimant facile- 
ment, fantasque et inconstant ; alléguant souvent des 
autorités supposées; réputé dans sa cbambre pour 
homme de lettres , mais rien au delà ; y ayant peu 
de suite ; aime ses intérêts, et néanmoins sans beau- 
coup d'excès et de chaleur. » {Notes recueillies pour 
Fouquet.) 

Louis DB Baillbul, président au mortier, à cause 
de sa femme , W^^Le Ragois , sœur du président de 
Bretonvilliers. 

a La succession de Bretonvilliers est encore 
d'une classe plus relevée (que celles de Fieubet et 
de Lambert) , en ce que, nonobstant le grand nom- 
bre de ses enfants , il a donné à sa fille en mariage 
un million de livres.» (Le Catalogue des partisans.) 

a Un Bretonvilliers qui , n'étant autrefois qu^un 
simple receveur général des finances de Limoges , 
a gagné tant de millions qu'étant assez bon homme 
d*ailleurs , il en avoit honte lui-même, v {La Vérité 
toute nue ^ etc.) 

« Bailleul, doux et d'humeur facile, dit l'auteur 
des Notes pour Fouquet, s'acquérant par sa civilité 
beaucoup, d'amis dans le palais et à la cour, où il est 
recherché volontiers; a épousé mademoiselle Le Ra- 
gois ,^ont il a eu des droits sur le roi ; a les aydes 
et domaines de Château -Gonthier; a part aux aydes 
de rélection de Seuils et à celles de Soizy. u 
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JsAN CouLON , conseiller au Parlement , à cause 
de sa femme, Marie Cornuel. 

<x La succession de Cornuel, ci-devant intendant 
des finances. Cornuel , son frère , ci-devant trésorier 
extraordinaire de la guerre , qui demeure rue des 
Francs-Bourgeois et a plusieurs belles terres aux 
champs , rentes sur la ville et autres biens. » Le 
Catalogue des partisans dénonce ensuite du Vouldy 
et Vallicant, beaux-frères de Cornuel; d'Alibert, 
son confident; Darragonois, Desbrosses Guénégaud 
et Mauroy, ses commis. 

(( On a vu , comme des harpies subalternes nées 
pour la ruine du peuple , un Cornuel qui étoit Tftme 
damnée de Bullion ; ce qui est tout dire en un mot 
pour exprimer sa vertu et sa probité. » {La Vérité 
toute nxie, etc.) 

117. La fête de Sainte>Marie Madeleine, qui se cé- 
lébroit le 22 juillet. 

118. Tortose fut prise le 10 juillet par le maréchal 
de Schomberg; le Te Deum chanté le 29 , et non le 
22 , comme le dit Saint Julien. 11 y a dans son récit 
une lacune de toute une semaine , pendant laquelle 
se passèrent deux incidents bons à noter. Le ven- 
dredi 24, dans la délibération sur Tarticle de la 
chambre de Saint-Louis (note ii3), a Lallemand , 
conseiller en la première des Requêtes , et Quatre- 
sols, conseiller, son beau-frère, héritiers présomp- 
tifs de M. Hérault, Tun des adjudicataires des ga- 
belles, ont été d'avis, avant que passer outre, que 
les baux des fermiers seroient rapportés à la Cour. 
Leur ndson a été que , par leur bail , ils ont été 
contraints d'avancer cinq millions de livres sur leur 
ferme ; que ce bail est vérifié en la Cour des Âydes, 
et qu'ainsi ils ont été contraints, en vertu d'un bon 
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titre, de payer cette somme notable ; et qu^à présent, 
si la cour causoit la banqueroute du roi contre les* 
dits fermiers , ils seroient contraints de faire ban* 
queroute à leurs créanciers particuliers. » {Journal 
du Parlement.) On voit par là que les magistrats in- 
téressés ne se retirèrent tous ni le 17 après Tobser- 
vation du président de Mesme , ni le 24 sur Finvi- 
tation du premier président Mole. En voici d'ailleurs 
une autre preuve, moins décisive , il est vrai : dans 
la même délibération et le même jour, M. Pithou 
a a dit en regardant le banc de messieurs les prési- 
dents au mortier, vis-à-vis desquels il estoit, qu'il 
voyoit des messieurs qui pourroicnt encore mieux 
expliquer ce détail que lui, parcequ'ils étoient dans 
les prêts, m {Journal du Parlement.) On a vu (note 
1 16) que Pithou lui-même y étoit par sa femme. 

119. La remontrance ordonnée le 17 en ces ter- 
mes : « que le roi et la reine seront très humble- 
ment suppliés de remettre au peuple le quart de la 
taille, taillon el subsistances pour les années 1647, 
1648 et 1649 , et laisser les fonds pour les gages 
des ofQciers. » Le gouvernement nevouloit remettre 
que le demi-quart. On sait que cette affaire se ratia- 
choit à celle de la révocation des intendants, et 
qu'elle avoit fait , dans les deux formes , un des 
articles de la Déclaration. 

ifto. Ni le Journal du Parlement ni VHistoire du 
temps ne rapportent le discours de Mole. Le pre- 
mier ne dit pas seulement que la remontrance ait 
été faite. 

121 . Le Journal du Parlement dit que « tous ont 
opiné d*un signe de tôte ». Suivant du Portail , le 
chancelier, en recueillant les avis , entendit confu- 
sément plusieurs voix qui toutes ensemble lui firent 
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réponse qu'ils diroienl leurs opinions le lendemain, 
lorsque le roi n'y seroil plus et qu'ils auroient la 
liberté des suffrages d. 

0(1 ne trouve dans le Journal du Parlfmeni que 
des analyses des discours prononcés à celle occasion 
par le cliancelier et par le premier président, qu'à 
peine une indicalion sommaire de la harangue de 
Talon, avocat général; mais {'Histoire du lemp* 
reproduii textuellement les deux premières et donne 
quelQue chou de la troisième. Les trois ont en outre 
été publiées dans la5eatic« du AoiLouiïXJ F eu «on 
fil dejusUce en Parlement , ou le> Vraiei karaugaes 
de metiiturs le ekanrelier, premier prttideiit, et Ta- 
lon, avocat générai; Paris, Gervais Ctousier. 16491 
iD-4. La harangue de Talon a eu de plus deux Mi' 
lions sëp^réesiTunc chez François Noél, sous le ti 
tre de Harangue faile au roi par M. Talon, ion avo- 
cat général au Parlement de Paria; l'autre chez Ni- 
colas de La Vigne . Harangue au roi eéanl en ton 
Ut de jualiee au Partemeut , par M. Talon , avocat 
giairai de Sa Majfité, concernant Us affaires de 
l'Etat; toutes deux de 1649 , in'4. 

11 y a de la Déclaration deux éditions sous le 
même titre , l'une sans nom d'imprimeur ; l'autre : 
Dfcfaralto» du roi vérifiée «n Parlement, It roi y 
séant en son lit r!e jutititf , le dernter juilltl mil eîx 
cent quaraniH huit : Paris, par les imprimeurs et li- 
braires ordluaires duroi, 164H, in-4' Nous en rap- 
pellerons IcB articles à mesure qu'ils se produiront 
dans les délibérations du Parlement. 

La séance du roi en son Parlenieiit de Paris, 

3i juillet iG.iS. 
n Encore que la reino eût elle-même assuré les 
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députés que le Parlement avoit envoyé faire des re- 
montrances à Leurs Majestés le 3o sur le sujet des 
propositions et délibérations faites dans leur assem- 
blée , qu'elle y méneroit le roi le lendemain pour y 
tenir son lit de justice et porter sa déclaration, con- 
tenant plusieurs articles au soulagement de ses peu- 
ples , elle ne laissa pas de les en faire de reehef 
avertir en la forme ordinaire par les sieurs de Rhodes 
et de Saintot, grand-maitre et maître des cérémonies, 
auxquels elle commanda de donner les ordres né- 
cessaires pour la réception de Leurs Majestés en 
cette séance; à quoi travaillant dés le soir même , 
selon la coutume, on visita les prisons , on posa les 
gardes, et Ton tint tout préparé en la grand"- 
chambre. 

« Le lendemain 3i, dés les cinq heures du matin, 
le régiment des gardes françoises, commandé par 
le sieur de Venues , lieutenant-colonel de ce régi- 
ment, et le sieur de Loustelnault, maréchal de ba- 
taille et sergent-major au même régiment, y faisant 
sa charge, et les régiments suisses, allèrent se met- 
tre en bataille au dehors et sur la place du palais , 
comme firent les gardes du corps suisses dans les 
barrières de Tescalier; et les gardes du corps du 
roi en dedans du Parlement, suivant Tordre que le 
marquis de Gèvres , leur capitaine, en avoit donné 
au sieur de Bragelongne, leur enseigne, qui les 
commaddoit. Ce qui étant fait, et lesdils officiers 
. des cérémonies étant là pour recevoir chacun en sa 
séance , sur les neuf heures arriva le chancelier de 
France , vêtu de sa robe de satin violet, doublée de 
pourpre , précédé d'un grand nombre de secrétaires 
du roi , de quatre huissiers du Conseil avec leurs 
chaînes d*or, de deux autres de la chancellerie por- 
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tant les masses, et suivi de six andens conseillers 
d'Etat et de six maîtres des requêtes en robe de sa- 
tin , dans lequel ordre il fut reçu en la galerie par 
deux conseillers de la grand'chambre et conduit an 
parquet, où il prit sa séance à la tête du banc des 
grands présidents et y demeura jusques à Tarrivée 
de Leurs Majestés , qui partirent du Palais Cardinal 
sur les neuf heures, en cet ordre : 

« Les compagnies de chevau-légers de la reine 
marchoient devant, celles du roi après, ayant leurs 
officiers en tète ; ensuite les carrosses des écuyers 
de la reine et du corps du roi, la compagnie du 
grand prévôt et celle des cent suisses, avec les trom- 
pettes du roi; puis le carrosse du corps de la reine, 
où étoient Leurs Majestés, le duc d'Orléans, k 
prince de Gonty, le cardinal Mazarin, la princesse 
de Carignan, la princesse Louise, sa fille, et la du- 
chesse de Schomberg; et à Tentour les garder de 
Leurs Majestés , pages et valets de pied ; et der- 
rière les officiers des gardes à cheval , les écuyers 
du roi , les compagnies dés gens dVmes et un 
grand cortège de carrosses des filles dlionneur et 
princesses. 

a Leurs Majestés, étant arrivées au palais, entendi- 
rent la messe à la Sainte-Chapelle, où , le Parlement 
en ayant été averti par les grand-mattre et maître 
des cérémonies, elles furent reçues par les prési- 
dents de Bailleul , Le Cogneux , de Nesmond et de 
Bellièvre , avec six conseillers de la grand'chambre, 
marchant devant eux le premier huissier e{\e& huis- 
siers de la Cour. La messe dite, marchèrent les cent 
suisses, tambour battant; après eux la noblesse de 
la Cour, les tambours de la chambre et les trom- 
pettes; ensuite les grands de la Cour et les cbeva- 
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liers de Tordre du Saint-Esprit; puis les sieurs Lar- 
musier, de Lisle, de Loyaque et de Rocque, hérauts 
d'armes des titres de Bourgogne, de Bretagne, d'An- 
jou et de Tfavarre; le sieur Breton , roi d'armes du 
titre de Montjoye Saint- Denis, et les princes, que 
suivoient immédiatement lesdits officiers des céré- 
monies, le grand prévôt, le grand chambellan ; après 
lesquels marchoient le cardinal Mazarin, le prince de 
Conty et Son Altes&e royale devant le roi, oùétoient 
des huissiers de sa chambre portant les masses , et , 
à côté de Sa Majesté, ses gardes éeossois de la 
Manche; proche de sa personne, le maréchal de 
Villeroy, et derrière, le marquis de Gèvres, capi- 
taine de ses gardes. La reine étoit menée par le duc 
d'Uzez , son chevalier d'honneur, ayant derrière elle 
Tun de ses écuyers et le sieur de Guitaut , capitaine 
de ses gardes ; et à sa suite la princesse de Cari- 
gnan , la princesse Louise , sa fille , la duchesse de 
Schomberg et d'autres grandes damés de sa Cour 
et ses filles d'honneur. 

« Dans lequel ordre Leurs Majestés arrivées en 
cette grand'chambre , dans le parquet , ^lies se mi- 
rent en leurs séances , qui furent telles : Dans le 
coin dudit parquet , élevé d'environ huit pieds , 
étoit le lit de justice , de velours violet tout semé de 
fleurs de lys d'or, qui est un très haut dais, dont la 
queue couvroit la chaire du chancelier, qui est au 
pied dlcelui , dans le bas du parquet, où le roi étoit 
assis sur plusieurs carreaux de pareille étoffe, en 
ayant aussi à ses côtés et à ses pieds, auxquels étoit 
couché le duc de Joyeuse , à cause de sa charge de 
grand chambellan ; près de lui, sur un petit ^iége, 
le maréchal de Villeroy ; à côté du roi, et en tirant 
un peu derrière, étoit le marquis de Gèvres, capi- 
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tainc de ses gdrdes, et le comte de Charosl» aussi 
capilaiiie des gardes du corps. 

ce La reine éloit à la droite du roi ; sur le banc des 
séances de ce côté-là , à ses pieds, le sieur de Gui- 
taut, son capitaine des gardes ; après , Son Altesse 
royale le prince de Conty, les ducs dUzez, de Mont- 
bazon , de Brissac , de Retz , les maréchaux de La 
Meilleraye et de L'Hospital. 

a A la gauche, qui est la séance des pairs d'église, 
étoit Son Eminence, en sa chappe de cardinal, sur le 
degré du parquet montant aux séances ; puis le sieur 
de Saint-Brisson, prévôt de Paris, en qualité de garde 
du parquet, tenant en sa main un bâton couvert de 
velours blanc. 

« Le chancelier de France, étoit dans sa chaire, sur 
deux petits sièges , dans le coin eu parquet , au pied 
du lit de justice, et au bas lesdits officiers des céré- 
monies , avec les deux huissiers m^ssiers, à genoux 
vis-à*vis et aux pieds du chancelier. 

« Au grand banc étoient les preniier pifésident et 
présidents au mortier, en leurs grands < manteaux 
fourrés et le mortier à la main. 

« Les princesses occupoient.un banc qui étoit à 
demi en travers, vis-à-vis des présidents; et tout le 
parquet fut rempli des conseillers du Parlement. 

«t Le comte de Brienne, les sieurs de laVrillière, 
du Plessis Guénégaud et Le Tellier, secrétaires 
d'Etat, avoienl leurs séances aussi vis-àvis.des pré- 
sidents ; et à Fautre côté du parquet , les sieurs du 
Tillet, greffier en chef du Parlement., et Guyet, le 
leur, à un petit bureau derrière eux. 

<c Dans le milieu du parquet étoient les bancs, des 
séances des chevaliers du Saint-Esprit; du grand ma- 
réchal des logis de Sa Majesté, des lieutenants gé- 
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(hielques DDS sont d^avis qu'il faut voir dans le pa- 
tron jacquet l'apôtre saint Jacques, patron des pè- 
lerins. Ils font remarquer» à Tappui de leur opinion, 
que les paysans appellent chemin de Saml-Jacques 
la voie laclée, qui, suivant eux, n'est autre que la 
Yoic suivie par le saint pondant la nuit pour veiller 
sur ses dévots intercesseurs ; et qui sait si en Basse- 
Normandie récureuil n a pas emprunté son nom à 
Tapôlre? 

ia3. ioan Baequet, avocat du roi en la chambre 
du trésor, auteur des Troin premiers IraiUs du 
domaine de la couronne de France , avec l'éla Misse- 
ment et la juridiction de In chambre du trésor^ Pa- 
ris, Sébastien Nivelle, i58o, in-4- 

424- Jean Perrot, président aux enquêtes. Très 
hardi frondeur en 1649, il rentra en i652 dans le 
parti du roi et fnt un des membres du parlement 
de Pontoise. On lit dans le Parlement burlesgne de 
Ponioisey contenant les noms de tous les présidents 
€t con^eilcrs renégats qui composent ledit Varie- 
ment , ensemble les harangues burlesques faites par 
le prétendu prejnier président ^ s. l., i652, in-4 ' 

Perrot, président aux Enquêtes, 

Plus bête que ne sont les bétcs , 

A commis cette lâcheté 

Pour n'avoir eu la prévôté fdes marchands) ; 

Et, depuis qu'il a mis sa fille 

En malelôijère famille, 

A qui rien donner il n'a pu, 

C'est ainsi qu'il s'est corrompu. 

L'an four du Mercure de In Coin\, ou Les Conférences 
secrèles d*i cardinal Mazarin avec ses conseillers et 
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confidenis pour venir à bout de ses entreiirisen.,,. 
Paris, i652, in -4, ne Ta pas mieux trailè. Baulru 
conseille au cardinal d'appeler le Parlement de Pa- 
ris à Pontoise. a Premièrement, dit-il, vous ferez 
le président de Novion , puisque c est votre dessein » 
le chef: mais on vous reprochera que v^us lui avez 
donné une tête sans cervelle. Pour les présidents » 
Le Cogneux et Pkrrot seront les deux épaules, par* 
ceque ce sont deux bons soutiens de justice ; et, sll 
y a quelques coups à recevoir , ils sont capables de 
les porter; Lecocq le bras droit. parce(|ull va bien 
à la parade, et Guénégaud le bras gauche, pour 
trin'iuer à tous venants; Mandat le ventre , parce- 
qu*il a bon appétit ; Rragelogne et Tamboneau se- 
ront les cuisses , parceque ce sont deux bons gros 
piliers; Lefèvre et Fraguier les jambes, parcequlls 
savent se tirer du danger ; et, comme on dit, au dia- 
ble les jambes qui ne sauvent pas le corps; et, pour 
achever le corps, afin qu'il soit parfait, Champlâ- 
treux, Sainte-Croix et Menardeau en seront les par- 
ties honteuses , parceque ce sont des gens à cacher 
plutôt qu*à produire. » 

ia5. a On dit proverbialement t Autant pour le bro- 
deur, pour se moquer d*un homme qui hâble ; comme 
si Ton disoit pour le bourdeur, qui nous donne des 
bourdes ou des menterîes et qui brode des contes. » 
(Dictionnaire de Furelière,) 

126. Jacques Le Coigneux, président au mortier 
eni63o, mort le 21 août i65t. Cétoit le père de 
celui dont il est parlé dans une noie précédente. Il 
eut avec le premier président une petite altercation 
que le Journal du Parlement raconte en ces termes: 
a M. le président Le (loigueux a engagé messieurs 
des enquêtes à se retirer, et leur a dit que, sans au- 
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cuDe remise , on délibéreroit lundi. M. le premier 
président i*a interpellé s'il prélendoit avoir autorité 
de faire délibérer. Il a dit qull ne le prélendoit point 
par autorité, mais par la raison, et qu'il pouvoit 
donner cette assurance parcequ'il estimoit que cha- 
cun feroit ce qu'il devoit. » Le président Le Coigneux 
étoit un zélé frondeur. Nous apprenons par le Jour- 
nal du Parlement que, le 27 février i65i, il dénonça 
à la Cour le livre de Silhon intitulé : Eclaircissement 
de quelques difficultés touchant l'administration du 
cardinal Mazarin ; première partie , Paris , de Tim- 
primerie royale, i65o, in-fol.,et i65i^ jouxte la co- 
pie à Paris (Hollande, Elzevier), petit in 12 ; Rouen, 
par la Société , in 4. 

127. « On appelle pots sucrés toutes sortes de dra- 
gées faites de pur sucre ou de fruits enfermés en- 
tièrement dans le sucre. » {Dictionnaire de Fure- 
tière.) 

128. La chambre dePEditet celle de laTournelle. 
La première, établie en exécution de Tédit de Nan- 
tes , connoissoit des affaires des protestants ; la se- 
conde étoit la chambre criminelle. 

129. On dit proverbialement ergo glu à ceux qui 
font de grands raisonnements dont on ne conclut 
rien. On disoit autrefois dans les universités : Ergo 
gluc» {Dictionnaire de Furelière.) 

i3o. « C'est, dit Oudin dans ses Curiosités fran- 
çaises ^ une façon de -parler vulgaire pour refuser 
quelque chose à un impertinei^t qui se veut faire 
servir en maître , ou bien à un impatient. » 

i3i. a Depuis ce moment (rentrée des Requêtes) 
jusques à dix heures, la compagnie est demeurée à 
se regarder. » (Journal du Parlement.) 

i32. Le duc d'Orléans étoit accompagné des ducs 
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de Joyeiiae, d'Elbeuf et de BeU. C'ëloit le mardi, 
4 août. 

(33. Moule, c"esl-ù-dire imprimé. « H. le pre- 
mier présidoni dit à H. Ménardeau, qui s'esl Irouvâ 
au burpau, de lire la déclaralion, qui s'est trouvée 
moulée; ce qui a fonné quelque murmure, lequel 
néanmoins a cessé; et de fait H. Ménardeau a fait 
ladite lecture sur Timprimé. » {Journal du Parle- 
menl.) La coutume éloit de porter au Parlement les 
déclarations ou èdils en original. 

i34- a On appelle ironiquement un chaud lancitr 
un fanfaron qui se vante de beaucoup de choses 
qu"il ne peut faire, et particullËrement en prouesses 
d'amour. {Dictionnaire de Furet'ère.) 

1 35. Complice de la conjuration de Cinq-Mars, 
le duc de Bouillon fut arrêté , te 33 mars t&ja , au 
milieu de l'armée qu'il commandoit en Italie ; de là 
le proverbe. 

i36. Saint-Julien a négligé un incident de celte 
discussion qu'il est juste de reprendre, car quel- 
ques jours plus lard Broussel sera arréié. « H. de 
Broussel lui a répondu (au duc d'Orléans) que, de- 
puis cinquante ans qu'il y a qu'il est oflider, il ne 
se trouvera pasqu'il ait rien fait ni dit contre !e ser- 
vice du roi; que tout ce qu'il dit est selon les or- 
donnances, selon les formes, selon les bons prin- 
cipes. » {Journal du Parlemfnt.) Du Portail ajonle 
■ qu'il n^ avoiL rien au monde qui le pût empêcher 
de mourir bon serviteur du roin. 

137. On de nos plus anciens proverbes, qui a son 
origine dans la féodalité. Le vilain, c'est-à-dire le 
paysan , le serf, a II ne faut point llaller ni Iraiiar 
doucement les paysans el les malhonnéles gens. » 
(Dicltonnatri de Fwelière.) 
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i38. II étoit dit dans le dernier paragraphe de la 
Déclaration : a Comme il est difficile de pourvoir 
paroillcment à tous les désordres qui se sont for- 
més dans notre état, afin de faire connotlre que 
nous ne désirons rien tant que de les retrancher, 
nous déclarons que notre volonté est d*asseinbier 
au plus tôt un conseil auquel seront appelèslos pria- 
ces de notre sang et autres princes, ducs et pairs, 
et autres officiers de notre couronne , les gens de 
notre conseil et les principaux officiers de nos cours 
souveraines étant à Paris , afin que par leurs bons 
avis nous puissions pourvoir d*un si bon règlement, 
tant sur le fait de la justice que de nos finances, que 
nos sujets en reçoivent un grand soulagement. » 

139. On appeloit l'Espagnol don Diego, comme 
le François J&cques Bonhomme, comme TAnglois 
John Bull; comme on appelle rAméricain des Etats- 
Unis frère Jonathan. 

i4o. Landore. « C'est un nom, une épilhète, qu'on 
donne à ces gens flasques, languissants et fainéants, 
qui semblent être toujours en état de vouloir dor- 
mir et qui ne sont propres à aucun travail. » {Dic- 
tionnaire de Furelière,) 

i4< • Conseiller clerc. Il s'appeloit Charles de Sa- 
veusc et étoit chanoine de la Sainte-Chapelle. L au- 
teur des Notes remises à Fouquet parle de lui en ces 
termes : « De Saveuse fait profession de probité ; est 
néanmoins attaché au sac et à de petits intérêts ; 
n'a de divertissements ni d'occupations qu'au pa- 
lais ; est foible , de peu de crédit et de médiocre 
suffisance ; gouverné par madame ( l'abbesse , de 
Montmartre. Son clerc a très grand crédit sur son 
esprit. » 

142. Louis Charton, sieur de la Douze, prési- 
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denl aux Requêtes du Palais. Frondeur ardent, il 
fiit compris en i65o dans les poursuites du prince 
de Condè contre le duc de Beau fort , le Coadjutevr 
ei l>rousset , et acquitté par Tarrôt du aa janvier. Le 
prince, on le sait assez, avoit été arrêté le 18 , par 
ordre de la Cour. En i63a , lEsprii de guerre des 
Parisiens contre TEsprit de paix da Corinthien , ré- 
futé ariiele par arUcle, s. L, t6ôa , in-4i classe 
Cbarton parmi les parlementaires royalistes ; et en 
effet on lit Taneodole suivante dans le Journal con- 
tenant ce qui se passe de plus remarquable dans 1$ 
royaume pendant la guerre civile ; à Paris , le vtn^ 
dredi i3 août t65'i; t^ris, 1662, in- 4 : « Après 
Taudience des colonels de la milice à Saint-Germain 
(le 17 octobre), la reine en railla plusieurs, deman- 
dant à Tun où étoit son écharpe rouge (espagnole), 
et 1 autre son écharpe jaune (lorraine), et disant au 
président Charton : « Ah! Monsieur, que le téu de 
« la Grève (l'incendie de l'Hôiel-de-Ville dans la 
« journée du 4 juillet) étoit beau et qu'il en éclaira 
« plusieurs! » voulant dire qu'il le fit dianger d'opi'- 
nion. » 

« €harton, esprit brusque, turbulent, qui se pi- 
que d'inlelligence, de capacité et de justice, qui 
veut de grandes déférences et de grands honneurs, 
et qui se rend facilement; songe néanmoins à ses 
intérêts; a été grand frondeur; a sa brigue dans sa 
Chambre , dans laquelle il trouve de Testime , s'y 
comportant bien pour Texpédition des affaires. îi 
{Notes pour Fouquet.) 

443. C'est-à-<lire les envoya promener. Nousoon- 
noissons le proverbe pour Tavoir souvent entendu 
répéter dans notre enfance; mais nous ne l'avons 
pas trouvé dans les dictionnaires. Oa peut croire 



i84 Notes 

que c est un souvenir de la malheureuse campagne 
de 1 521, entreprise pour reconquérir la Navarre sur 
les Espagnols, qui Tavoient enlevée à Jean d'Albret 
en i5ta. L'armée françoise, commandée par Odet 
de Foix , entra dans Pampelune sans coup férir; 
elle soumit tout le pays en peu de temps ; mais elle 
perdit Tune et Fautre aussi vite qu'elle les avoit 
gagnés. Elle repassa les Pyrénées sans rien retenir 
de ses premiers succès. 11 est certain, en tout cas, 
que ces événements n'étoient pas oubliés en 1 649 • 
car voici ce que nous lisons dans les Souhaits de la 
France à monseigneur le duc d*Angoulémej s. 1., 
i649 , in-4 : « Une guerre civile s'étoit cruellement 
allumée en Castille; et, à vrai dire, elle y eût causé 
une épouvantable désolation si Tarmée françoise 
qui fut envoyée pour la conquête de la Navarre se 
fût coni entée d'avoir pris Pampelune et triomphé en 
quinze jours de tout le royaume ; mais l'imprudence 
et l'avarice de ceux qui commandoient les portèrent 
à entrer hostilement en Espagne, où ils ne firent au- 
tre progrés que de réunir les Espagnols divisés , 
éteindre des animosités domestiques et mettre fin à 
une guerre sanglante qui sans doute eût donné en 
proie toute l'Espagne, qui, en un jour victorieux, 
reconquit tout un royaume et donna une chasse 
honteuse aux François. » 

i44< l^u Portail prétend qu'après Taudience du 4» 
le duc d'Orléans avoit eu la' pensée de ne point re- 
prendre séance au Parlement , mais que, vaincu par 
les sollicitations de la reine , il voulut d'abord es- 
sayer de convertir Broussel. « Avant que d'entrer 
dans l'assemblée, il envoya quérir M. de Broussel, 
avec lequel il eut une conférence dans la Sainte-Cha- 
pelle pendant une demi-heure. L'on ne sait pas bien 
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le particulier; mus le bruit fut que c'ètoit pour te 
foire changer d'avis sous prélexle de belles pro- 
messes et de grandes récompenses.,.. L'on lient 
dODC que M. le duc d'Orléans lui tëinnigna que la 
reine avoit connu en plusieurs rencontres le zèle 
qu'il avoit pour !e service du roi et pour le bien 
public; quejusquesà présent iln'avoil point été re- 
connu de tant de belles et glorieuses actions qu"il 
avoil faites; qu'elle avoii résolu de le faire du con- 
seil du roi et lui donner une pension considérable, 
afin qu'élanl employé continuellement au service du 
prince, ses soins et ses veilles fussent encore plus 
uiilesà l'Etal qu'elles n'avoieni été jusques il présent; 
qu'il savoit bien qu'il avoil toujours méprisé les biens 
de la fortune pour posséder ceux de l'esprit et une 
réputation sans tache ; mais qu'il n'éloit p;ui raison- 
nable qu'une si belle venu demeurât sans fitre ré- 
com|>ensée, et que ce aeroil un reproclie qu'on 
pourroil lui faire quelque jour à lui-même, de ce ■ 
qu'étant !a seconde personne du rojaume et le lieu- 
■ tenant générai de la régence, il auroit souffert 
qu'un homme de grand mérite comme lui, et qui 
avoil très obligé le public, mourût sans avoir de 
quoi soutenir sa maison avec éclat; qu'il avoit ua 
fils héritier de sa vertu, lequel il dcvoit considérer 
cl auquel il pourroil donner sa charge de conseiller, 
qu'il rempliroit très dignement, n 

145, lAiDiclioiuiairediiFuretUrniil'.i'LoupgaTou 
est , dans l'esprit du peuple, un esprit dangereux el 
malin qui court les champs ou les rues la nuit; mais 
c'est en effet un fou mélancolique ou furieux qui 
court les nuits sur les roules el bat et outrage ceux 
qu'il rencontre. On appelle celle maladie 'yoait- 
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i46. « Sauce se dit fîgiirëment et bassement en 
morale , et signifie une réprimande , une correction. 
Quant il m est venu faire des excuses , je lui ai bien 
lait sa sauce ». (Même dictionnaire.) 

i47* L.e double étoit une petite monnoie de cuivre 
valant deux deniers ou la sixième partie d'un sou. 

i48. L^auieur a pris soin de traduire lui > môme ce 
vers dans une note : a Cest-à dire que moi qui ai 
toujours Ait non, je pourrai bien dire oui. » 

i49< Le discours du duc d'Orléans mérite que 
nous en citions quelque chose d après le Journal 
du Parltmeiil. I^ prince commença par déclarer 
« qu'il avoit ordre du roi de dire que son intt^ntion et 
sa volonté étoient que le Parlement cessât toutes les 
assemblées quant à présent et travaillât à lexpédi- 
lion des parties ». T.ela répondoit aux magistrats 
qui prétendoient que les assemblées de la chambre 
de Saint- Louis avoicntbien été défendues, mais non 
celles du Parlement. Puis il ajouta « qu'en son par- 
ticulier il avoil souventesfois fait connotlre au Parle-^ 
ment les désordres que les assemblées causoient 
dans TEtat ; qu elles étoient continuées et augmen- 
tées à tel point que, si les provinces n'étoient entière- 
ment soulevées , elles étoient dans une disposition 
entière â la révolte ; que le peuple ne payoit pas un 
teston ; que les bureaux des recettes avoient été jetés 
dans les rivières ou brûlés; que faute d'argent les 
alliés étoient près de rompre avec nous; que les 
ennemis ne comptoient pour rien toutes les pertes 
qu'ils avoient faites en Flandre, Allemagne, Italie et 
Espagne, parcequ'ils espéroient gagner plus en un 
moment par la révolte du royaume qu'ils n'avoient 
perdu depuis tant d^années...; que toutefois la reine 
Irouvoii bon qu'ils députassent des commissaires 
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pour examiner la déclaration, afin que, sur leur rap- 
port, la Cour pût faire des remontrances sur los ar- 
ticles quVUe jugeroit mériter quelque explication 
plus précise; que le roi trouvoitbon que la corn* 
pagnie prononçât sur les articles proposés à la 
chambre de Saiut Louis, non demandés par la dé- 
claration , qui étôient de la police ou discipline du 
Parlement, |K)urvu que rassemblée en fût retardée 
de quinze jours. » 

lôo. Le Journal du Parlement dit simplement 
que « lo duc d'Orléans interpella ceux qui bpiuoient 
8*il$ ne changcoient point '> ; mais du Fortail a une 
scène pathétique à la gloire de Broussel : « Il prit 
M. de Broussel a partie et lui dit ce qull pensoit 
faire; que céloit une contravention manifeste vi pu- 
blique à Tauiorité du roi : c'étoit rendre par la la 
monarchie méprisable, d'autant que la déclaration 
qu^ils prétendoient revoir étoit à présent entre les 
mains de tous les sujets du roi , et qu ainsi , en ap- 
portant quelque changement, leur autorité apparot- 
troit plus grande que celle du prince. Il représenta 
la fortune qu'il faisoit courir à ses enfants, et que, 
sll savoit les bonnes intentions de la reine , qu'il ne 
précipiteroit pas les choses par des desseins qu'il es« 
timoit bons, mais qui choqueroient l'esprit de cette 
princesse et retardiToienl pcuirétre la grâce et la 
bonté qudle vouloit faire paroître bientôt à tout le 
royaume. M. de Broussel, sans s'émouvoir, lit ré- 
ponse que la considération de ses enfants et de sa 
famille ne lobligeroil jamais à aucune lâche com-r 
plaisance. Pour ce qui étoit des bonnes intentions de 
la reine * il s'estimoit bien heureux de ce que ses 
vœux so trou voient joints avec les siens pour Tuti* 
lité publique, u 
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iSi, Limours^ petite ville avec titre de comté, à 
sept kilomètres de Versailles, f/est aujourd'hui un 
chef-lieu de canton. Son château étoit le lieu de 
retraite ordinaire du duc d'Orléans. 

152. u Terme de joueur qui signifie ne plus tenir 
le jeu , quitter le jeu , abandonner prise , se retirer 
tout à coup, planter là». (Dictionnaire comique, 
êatyrique,,, et proverbial y etc. Pampelune (Paris), 
1736 , in-8. 

iô3. <( Quand 1 avis est venu à M. le ducd'Orléans, 
il a dit que ce seroit en vain qull diroit son avis ;, 
puisque» nonobstant l'intention du roi qu'il avoit si 
nettement expliquée, que les longueurs et la conti- 
nuation des assemblées causoient des désordres de- 
dans et dehors le royaume , le plus grand nombre 
des avis étoit de résister opiniâtrement à la volonté 
du roi et à son autorité ; qu'il n'entendoit pas blâmer 
universellement tous les avis, parcequMl y en avoit 
eu beaucoup qui éloient judicieux'et respectueux, et 
que le roi les sauroit bien distinguer ; mais cepen- 
dant, voyant que le plus grand nombre étoit con- 
traire, et tenant le rang et la place qu'il a dans l'E- 
tat Jl étoit obligé de coniiibuer son possible pour 
le maintien de l'autorité du roi , et que, la délibéra- 
tion y étant si contraire, il ne pouvoit ni ne vouloit 
l'autoriser par son avis ni sa présence , et que pour 
cela il se retiroit; et de fait s'est levé pour sortir. 
Sur quoi M le premier président , les présidents au 
mortier et plusieurs autres de messieurs l'ont prié 
de demeurer et se rasseoir, et qu'il y avoit appa- 
rence que la compagnie lui donneroit la ss\tisfaction 
qu'il désiroit ; et on l'a prié de former son avis. 
D'autre part, M. d'Elbeuf lui a dit qu'étant au Par* 
lement comme ducs et pairs et ayant dit leur avis, 
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ils ne pou voient pas y quitter leurs places ni le 
suivre si MM. les présidents au mortier ne se levoient 
et retiroient. » (tourna/ du Parlemenl,) 

i54- Vaincu par les sollicitations dont nous ve- 
nons de parler, le duc d'Orléans donna enfin son 
avis, que le Journal du Parlement rapporte dans les 
ternies suivants : a que son avis étoit de donner des 
commissaires pour examiner la déclaration , afin de 
faire des remontrances sur les articles qui le requer- 
roient ; comme aussi que dans quinzaine la com- 
pagnie s'assemblât pour délibérer sur les articles , 
proposés à la chambre de Saint-Louis, de la disci- 
pline de la compagnie; et cependant que messieurs 
travaillassent dans leurs chambres et que les au- 
diences fussent ouvertes. » 

i55. 11 n'y eut d'ajouté à Tavis du duc d^Orléans 
que Tindication de la mi-août et la résolution de 
délibérer « matin et après- dtnée ». Puis, Tarrét pro- 
noncé, on décida que «le roi et la reine seroient 
très humblement remerciés du droit annuel qu'il 
leur a plu accorder, et aussi très humblement sup- 
pliés de raccorder aux ofSciers subalternes aux 
conditions anciennes et sans prêts ». 

i56. Les délibérations sur la Déclaration du 
3i juillet recommencèrent le lundi 17 août. Le pre- 
mier artide portoit « que les rè(|[lements sur le fait 
de la justice portés par les ordonnances d'Orléans , 
Moulins et Blois, seroient exactement exécutés et 
observés suivant les vérifications qui en ont été 
faites dans les compagnies souveraines; avec dé- 
fense, tant à nos Cours de Parlement qu'autres ju- 
ges , d'y contrevenir »'< Le Parlement demanda une 
nouvelle déclaration où les articles des ordonnances 
seroient répétés iQOt à mot. 
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157. Voici le second arlicle de la DécIaratîoD : 
« Nous avons confirmé et confirmons la disposition 
par nous faiie par la déclaration du dix-buitième du 
présent mois, tant à Tégard des remises par nous 
accordées à nos sujets du demi-quart des tailles» 
taillon et subsistanoti, que de Tordre que nous vou- 
lons ci-après être observé pour le paiement des 
dites im|K)sitions; mais, afin défaire connaître à nos 
sujets combien nous désirons leur soulagement, et 
de rendre autant qu'il nous sera possible les impo* 
sillons mises sur eux plus faciles à supfiorter , nous 
avons ordonné et ordonnons que dorénavant, à 
commencer du i"" janvier 1649, au lieu de la remise 
dudit demi quartier des tailles, taillon et subsistance, 
nos sujets qui sont dans les pays d'élection seront 
déchargés d*un quartier entier desdites tailles , tail- 
lon et subsistance, pour les années if}49 et sui- 
vantes ; les charges ordinaires assignées sur les- 
dites tailles et taillon préalablement déduites, a la 
charge de payer le surplus desdites impositions 
dans le mois de février i65o, et ainsi es autres an- 
nées suivantes; autrement ils seront déchus de la- 
dite remise. » 

i58. Michel Ferrant , sieur de Jaitrry, Vaucclles 
et Beaufort, conseiller de la grand* chambre. Il per- 
dit son fils unique en juillet 1662 dans Témeute et 
Tinceudie de THôtel-de Ville; lui-môme il mourut 
le i'"' avril i666. L'auteur des Notes recueillies vers 
i66o pour Fouquet parle de lui en ces termes: 
« A de lesprit, tendant toujours à ses fins; sûr et 
eu qui on peut se fier; intéressé, gouverné par sa 
dame Jeanne; par Guyet, ci-devant procureur; par 
Champy, en considération de ses gages qu'il pour- 
ra recevoir de la marine; se charge de toutes sor- 
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tes d^afTaires ; a pour apposé en la grand' chambre 
M. Prévost. • 

159. Le troisième article de la Déclaration est 
ainsi conçu : « Nous voulons et ordonnons, confor- 
mément à notre déclaration du présent mois de juil- 
let, qu'aucunes nouvelles Impositions ne puissent 
être faites à lavenir qu'en vertu d'édits bien et dû- 
ment vérifiés; et à Tégard des impositions qui ont 
été levées et se lèveront encore à présent dans 
Fèiendue de notre royaume, nous voulons qu^elies 
soient continuées jusques à ce que Tétnl de nos af- 
faires nous permette d\ apporter quelque diminu- 
tion , à la réserve de imposition de vingt et un sols 
pour muids de vin entrant en notre bonne ville de 
Paris, établie la présente année, laquelle, pour gra- 
titier les habitants de notre dite ville , avons sup- 
primée el supprimons , sans qu'elle puisse être ré- 
tablie, pour quelque cause et occasion que ce soit; 
et, afin qu'il ne soit commis aucun abus en la levée 
des droits qu^^ nous voulons qui soient continués, 
nous voulons que le tarif desdits droits soit arrêté 
en notre conseil et affiché ensuite partout où il ap- 
paniendra, avec défense, à peine de la vie contre 
les contrevenants, de lever plus grands droits que 
ceux qui seront contenus en icelui ; à cette fin nous 
commettrons personnes de probité pour tenir la 
main à ce qu'il ne soit fait aucune contravention ; et 
seront à l'avenir les fermes desdits droits et impo- 
sitions adjugées en notre conseil, suivant les formes 
portées en nos ordonnances. » Le Parlement rendit 
un arrêt portant que la Déclaration seroit exécutée 
aux conditions et modifications portées par l'arrêt 
du 9.0 juillet. 

160. Le duc d'Orléans monta en effet au Parle- 
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ment le jeudi 20 août, pour demander que le ta* 
lif fût réglé dans une conférence chez lui , disant 
a qu'il avoit la volonté de faire exécuter ce qui se- 
roh résolu en sa présence , et qu'il en avoit le pou- 
voir ». Par occasion, il ajppuyale président de Mesme» 
qui avoit proposé d'ajouter à Tarrôt de la veille : 
« sous le bon plaisir du roi » ; mais la Cour ne lui 
accorda que la conférence , « pour, le procès- verbal 
vu et rapporté à ladite Cour, être ordonné ce que 
de raison ». 

161. 11 s'agîssoît, dans la délibération, du dernier 
paragraphe de l'article précédent (note iSg). Le pa- 
ragraphe ne statuoit que pour l'avenir ; le Parlement 
vouloit réagir sur le passé. 11 entendoit que les baux 
en cours d'exécution fussent annulés et qu'on en itt 
de nouveaux. 

16a. Ces trois hommes étoient Tabouret, Lefévre 
et Catelan. 

Martin Tabouret , secrétaire du roi. a Fils d'un 
fripier de cette ville (Paris) , depuis notaire et en- 
suite maltôlier, associé de Catelan, a fait de son 
chef toutes les taxes, créations et augmentations 
de greffiers du royaume ; par le moyen de quoi ce 
drôle, outre ses superbes bâtiments et plusieurs 
acquisitions qu'il a faites à la campagne, a donné 
en mariage depuis six mois à une sienne fille plus 
de six cent mille livres , et en a assuré autant après 
sa mort. » (Catalogue des partisans,) Tabouret s'ap- 
pelle Teruohat dans la Farce des courtisans de Plu- 
ton et leur pèlerinage en son royaume , s. 1., 1649, 
in-4* 11 est un des officiants ou juges dans le Pro' 
cès-verbal de la canonisation du bienheureux Jules 
Mazarin faite dans le consistoire des partisans par 
Catelan et Tabouret, étant Emery anti-pape; Apo- 
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Ihéose ironique y Paris, Claude BoudevUle, 1649, 
in-4 ; enfin il a une place dans le Factum notable 
pour Thomas Carrel , huissier sergent à ehetfal au 
Chàlelet de Paris.,. ^ contre M^* Français Catelan^ 
Mattin Tabouret, etc., s. 1. n. d. (1649) « >"~4* 

Lefebvre, sieur de Mornian, trésorier de France: 
« Associé de Cornuel , denreure près de l'hôlel d*E- 
pemon ; étoil vendeur d'huile à Melun; a commencé 
de s enrichir par le pillage quil a fait des deniers 
du roi provenant de l'imposition mise aux entrées 
du vin lors du siège de Corbie , et depuis par plu- 
sieurs traités. de taxes faites sur les officiers.» {Cata- 
logue ^es pariisans,) 11 est porté pour deux mille 
livres, à cause de sa terre de Morman, dans la pièce 
intitulée : Taxes faites des maisons sises aux envi^ 
rons de Paris et ailleurs^ en exécution de l'arrêt sui- 
vant du Conseily Saint- Germain-eQ-Laye, le iS fé- 
vrier 1649, in-4' 

François Catelan, secrétaire du roi. Voici ce que 
dit de lui le Catalogue des partisans : « Catelan, 
cette maudite engeance , est venu des montagnes 
du Dauphiné , lequel , après avoir été laquais en 
cette ville, fut marié par Cornuel à la sœur (la Ré^ 
ponse de la Raillère à TAdieu de Càtelan dit la fille) 
d'une nommée la Petit, sa bonne amie, à présent 
femme d'un nommé Navarrot; pour faciliter lequel 
mariage dudit Catelan, icelui Cornuel donna audit 
Catelan , en faveur dudit mariage, tous les offices 
de sergens vacans jusques alors et ensuite. Ledit 
Catelan s'est avancé dans la maltôte sous feu Bullioii 
et Tubeuf, et enir'autres traités a fait celui des rei raa- 
chcmonls de gages, droits et revenus de tous les 
officiers de France, dont il a fait recette et recouvre- 
ment sous le nom du nommé Moysel, qui est soo 

I. i3 
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neveu et s^appelle Catelan comme lui. Cependant il 
lui a fait prendre ledit nom supposé de Moysel» 
pensant se mettre à couvert de ses voleries et exac- 
tions.» Catelan figure sous le nom de Naletac dans la 
Farce des courliêans de Pluton ; il est partie au pro- 
cès contre Thomas Carrel ; il est un des deux juges 
dans le Procès-verbal de la canonisation du bien^ 
heureux Jules Mazarin^ et un -des trois personna- 
ges des Entreliens de Bonneau , de Catelan et de 
la Raillère louchant leur retour à Paris , Paris , 
i649,in-4; enfin Tau leur des Qu as-tu vu de la 
Conr^ ou les Contre-vérités ^ s. l.n.d. (1649)* in- 4; 
dit de lui : « J'ai vu Bonneau , la Raillère et Cate- 
lan ne plus se soucier du prêt, en demandant eux- 
mêmes la suppression. » Nous aurons d'ailleurs d au- 
tres occasions de parler de ce personnage. 

On a remarqué que Tabouret el Calclan èloient 
secrétaires du roi Les partisans tenoient beaucoup 
à ce titre , et voici pourquoi : les traités, rôles et 
arrêts poitoient que foiétoit due aux copies colla- 
tionnées comme aux originaux. Or, en leur qualité 
de secrétaires du roi , ils faisoicnt autant de copies 
coUalionnées qu'ils le vouloient. 

i63. L'article de la déclaration étoit ainsi conçu : 
a Voulons à l'avenir que nos officiers et autres nos 
sujets auxquels les gages et droits ont été entière- 
ment retranchés jouissent et soient payés d'un 
quartier Tannée présente, d'un quartier et demi la 
prochaine i()49i 61 de deux quartiers en Tannée 
i65o, attendant que l'état de nos affaires nous per- 
mette de leur en faire payer davantage. )' Le soin 
principal du Parlement étoit de ramener la décla- 
ration aux termes des artieles arrêtés dans la Cham- 
bre de Saint-Louis. 11 ordonna donc des remon- 
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trances pour le rétablissement entier des droits et 
gages, et fit défense d'en opérer aucun retranche- 
ment à l'avenir, sinon en vertu d*édits ou déclara- 
tions bien et dûment vérifiés. Quant aux poursuites 
contre Tabouret , Lefebvre et Catelan , ce fut un in- 
cident d'audience provoqué par le président Charton. 
164. La bataille de Lens fut gagnée le sfo août 
par le prince de Condé. 11 y en a une excellente re- 
lation par Isaac de Lapeyrére, 1 auteur des Préador 
miUs, sous ce titre : la Bataille de Lenê, s. 1. n. d. 
(«648], in 4 Un pamphlétaire a bien voulu nous 
révéler les raisons que le cardinal Mazarin avoit 
eues de la faire livrer. C/est Tauleur de V Apologie 
pour Mgr. le cardinal Mazarin . tirée d*une con- 
férence entre Son Eminence et Monsieur***^ homme 
de probité et excellent casuiste^ tenue à Saint- Ger- 
main-en-Laye en deux jours consécutifs , Paris « 
François Preuveray, 1649, ^'^'4- ^ ^^ Cardinal : Je 
vous confesse bien que cette bataille-là fut une 
intrigue de la cour ; et , entre vous et moi , je vous 
avouerai que j'eusse mieux aimé la perdre que de 
la gagner, quoique j'attendisse de l'avantage de l'un 
ou de l'autre succès ; car je disois : Si nous perdons 
la bataille , l'Espagnol approchera de Paris, jettera 
l'épouvante dans le cœur des bourgeois par le ravage 
qu'il fera dans la Picardie, et les Parisiens seront 
dans une semblable alarme qu'ils furent lors du 
siège de Corbie. Le feu étant à leur porte, ils ou- 
vriront volontiers leurs bourses pour réteindre. Il 
faudra de l'argent comptant; personne n'en aura 
que les partisans, et par ainsi il faudra que la pru- 
dence et justice de messieurs du Parlement cèdent 
à la nécessité et rétablissent les fidèles limiers qui 
vont découvrir la proie pour me l'apporter. Si, de 
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Paufre côté, je gagnoîft la bataille, me voilà puissant, 
et je pourrai user de force pour réduire ceux qui 
seront durs à tades^ire. — Le Canuiste : Vos aHaires 
eussent pourtant mieux réussi si Votre Rminence eût 
perdu la bataille. - Le Cardinal : 11 est vrai . mais le 
malheur a voulu que nous Fayons gagnée. Ce n*étoil 
pas que je n^espérasse quelque bon succès de notre 
TeDeum, qui étoit toujours un fniit decctio bataille. 
Etf de fait, je fis saisir ceux que je jugeois apporter 
plus d'obstacle à mes desseins. » 

i65. Léopold-Guillaume, archiduc d'Autriche, 
gouverneur générai des Pays- lias espagnols. 
' 1(6. Le général Beck commandoit Tinfanterid 
dea Espagnolfi. « 11 fut pris > dit Isaac de La Peyrére 
dans la Batatlie He Lens , blessé d*un coup de mous- 
quet qui lui avoit brisé Tépaule droite, l.e prince 
(de Condé) le fit conduire à Arras, où il mourut le 
lendemain , les uns disent de déplaisir, les autres 
du coup qu'il avoit reçu. Le plus sûr sera de croire 
que «on déplaisir et son coup étoient mortels , et 
qu'il' mourut de Tun et Tautre. )» 

i6y. Général de cavalerie; il commandoit une 
ligne de laile droite. « Se voyant abandonné de 
toute la ligne qu'il commandoit « il se mil à la tête 
de rinfanierie à côté du général Beck, où il com- 
battit et où il fut pris. » {BeuaUle de Len*.) 

11 y a une Relation véritable de l'entreprise faite 
par te prince de Ligne et le duc de Viltemberg sur la 
mile de Noyony ajoec la défaite des troupes espa- 
gnoles devant ladite ville et lé récit de tout ce qui «V 
est fifit et passée Paris» Jean terat, i653 , in-4* 

i68. Le Te Deum fut chanté le 26 août. 

if g. François de Vendôme, duc de Beaufort. On 
sait assez qu il fut surnommé le roi des Halles. 
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' 170. Il n'y a pas, à proprement fMirler, d'antienûe 
à la messe : donc dire \ antienne à ia messe^ esl dire 
les choses à conlre-lemiJs , à Taveugle. Celle locu- 
tion proverbiale ne se trouve pas <Uns les diction- 
naires, 

171. Est-ce une allusion àlaFanchon des pièces 
suîvanles ; Lettre de Fanchon du faubourg Saint' 
Germain à ia peiiU Ni<ifiol» du MaraiSf s. 1., 1^49* 
in-4 ; Entretien de FanchôH , Toinon etNichon , sur 
i'arrivée de leurs galants \ pièae morale^ par te fieur 
Baugion^s. 1., i65o, in-4^ 

172. Prou^ assez. 

173. Voirlano«e:4. 

174. L'auteur s'est donné la peine d'expliquer 
lui-même sa mëlaphore dans une note : « Le 
soleil s'appeHe chez les poètes Tœil du monde; 
et dans le burlesque il se peut appeler Tceil dû 
jour. » 

175. Imitation burlesque du bruit des canons. 

176. L'usage vouloit qu'on présentât ou qu'on fit 
présenter à laver à ses convives avant de se mettre 

à table. 

477. C'est-à-dire le tonneau est presque vide; la 
lie commence à se mêler au vin qu'on en tire. 

178. Lieutenant des gardes de la reine. Us'ap- 
peloit Jean-BaplisteGaston de Guitaut-Cominge». 
il étoit sorti de la foniille de Puechpeyroa en bait^ 
guodoci Ce fut lui qui, en «660 , aveo le bonhomme 
Gnitaut , son oncle , arr6til les princes de Condé , de 
Conti et le duc de Longueville. 

f 79. Lé carrosse apparte&oit à une dnaoe de Ton^ 
louse qui s'Appéloit'Dafiie. {Retutionvéritablede itmd 
t» qui è'est fait et poMêi àupB tutrrieadeêde PaHê le 
i^ingt^Hxièmey le ifinghse^ième' et vîn^kmHàm 
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€aoét mil $ix cent quarante^huit^ Paris, Jérémie 
Bouillerot, s. d., in-4.) 

f 80. Voici comment le Journal du Parlement fa- 
eoQie Tarrestation de Broussei :«A llssue delà 
cérémonie, qui a fini entre midi et une heure» M. de 
Cominges, lieutenant des gardes de la reine, suivi 
de dix gardes, est entré au logis de M. de Broussei , 
sis rue Saint-Landry, prés Notre Dame, et, Tayant 
trouvé dans une petite salle avec sa famille, préisde 
se mettre à table pour dtner, lui a fait commande- 
ment de le suivre , sans lui donner le temps de 
prendre ni manteau ni souliers , ni de baiser ses 
enfans, et Ta fait entrer dans un carrosse qui étoit 
à la porte, que l'on a fait marcher en diligence; 
dont le peuple de son voisinage, étant averti , s'esl 
écrié d'une voix confuse : « Aux armes ! » et que 
i*on emmenoit M. de Broussei prisonnier; ce qui 
accrut prompiement, tant par la capture de M. le 
président de Blancmesnil et la perquisition faite 
chez M. le président Charton , qu'en peu de temps 
les boutiques ont été fermées et les armes prises 
par les bourgeois des ponts Notre-Dame, Saint- 
Michel, au Change, des rues SaintrDenis et des 
halles. » 

Il est à propos de joindre à ce récit le passage 
suivant des Raisons^ ou leê Motifs vérUahks de la dé- 
fense du Parlement et des hahitans de Paris contre 
les perturbateurs du repos public et les ennemis du 
roi et de l'Etat^ Paris, François Preuveray, 1649* 
in-4 '• ^ Tellement qu*à Tissue d*un Te Deum glorieux 
et pendant les acclamations du peuple, Ton arrête 
prisonniers M. de Broussei. M. de Blancmesnil, 
président aux enquêtes; Ton envoie des lettres de 
cachet à M. Laisné , à M. l^ysel , à M . Benoise et à 



DU COURRIKR BURLESQUE. «99 

plusieurs autres conseillers; Ton va encore à main 
armée au logis de M. Charton , président aux re- 
quêtes du Palais, pour se saisir de sa personne, li y 
a encore beaucoup d*autres que Ton prépare pour 
nn sanglant sacrifice et pour immoler à la passion 
et à la vengeance du cardinal Mazarin et de sa com- 
plice, qui, comme ces oiseaux de proie ou ces bétes 
de carnage, ne se repaissent que de sang, et en- 
core du plus innocent et du plus pur. » 

Du Portail dit que, M. Laisné n*ayant pas été 
trouvé dans sa maison, « on se contenta de lui lais- 
ser le billet pour qu'il eût à se rendre à Provins », 
et que M. Loisel fut relégué à Mantes. Il ajoute que 
oc d'autres furent relégués ou eurent ordre de se 
retirer dans leurs maisons de campagne » ; mais il 
ne nomme point M. Benoise , non plus que le Jour- 
nal du Parlement, qui assigne Senlis pour lieu d'exil 
à M. Loisel. 

On ne sera pas fâché de voircomment Tauteur 
de V Apologie pour Mgr le nardinai Mazarin p>cint 
Teffet de ce soulèvement sur le premier ministre : 
« Le Casuiête : Mais, Monseigneur, Votre Eminence 
fut bien étonnée quand elle ouït nouvelle des barri- 
cades.— Le Cardinal : Je ne m'attendois pas à cela. 
— Le Casuiste : Quelle pensée eûtes-vous d'abord ?— 
Le Cardinal: Je n'en eus aucune; mais, comme si 
j'eusse été frappé de lafoudre, je demeurai immobile, 
et étois en vie sans savoir que je fusse vivant. Un 
glaçon se glissa plus vite qu'un trait d'arbalète par 
toutes mes veines; puis, mes esprits étant un peu re- 
venus, une sueur tiède me couvrit le corps. Quand les 
fonctions vitales se furent un peu remises, elles ne 
servirent qu'à donner un peu de force à mon imagi- 
nation troublée, qui me représentoitle massacre du 
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marquis d'Apcre. Je Toyois, eeme^sembloil^ eelrer 
une populace enragée dans le Palais^Roval, eu sans 
avoir égard su respect qu'ils doivent à la majeslé» 
se jeter sur moi comme un million de corbeaux.sur 
une charogne^ et me tourmenter dans les parties les 
moins mortelles pour avoir plus de temps à assouvir 
leur rage et leur vengeance. Ces pensées me mirent 
en une espèce de frénésie où je dis cent extrava- 
gances, que je suis honteux de vous redire. — Le 
iasuiste : fûtes-vous long-temps en cet état-là, 
Monseigneur? -^ Le Cardinal : Une demi -heure. — 
Le Casuiste: Et ensuite?- Le Cardinal : Quoique ces 
violentes secousses et agitatious de Fâme m'eussent 
un peu débilité les esprits et le corps, je ne laissai 
pas de m'exciter, comme un taureau .qui se donne de 
la tôle contre ui; arbre jpour s'animer au combat. Je 
rap[)elai tout ce que j avois de courage et me ré- 
solus par une généreuse fuite de mettre ma per- 
sonne en sûreté. — Le Caeuiste : Quel jour arriva 
cela, Monseigneur? — Le Cardinal: le mercredi.» 

181. La soutane étoit le vêtement ordinaire de 
tous les hommes de justice , magistrats, avocats , 
procureurs, greffiers, et même celui des bons bour- 
geois. 

18a. Chapeau de feutre à calotte ronde dont les 
larges bords s'étendoient par derrière sur les épaules 
et cpuvroicnt le haut du visage par devant.^ Les sol- 
dats le portpient retroussé. 

i83. Sobriquet des tambours suisses, qui suppli- 
que ici aux régiments des gi^rdes de Tune et l'autre 
nation. 

184. Cela veut dire que les honnêtes gens, plus 
nombreux, avoient comme absorbé la canaille» qui 
ne paroissoit plus au milieu d'eux* 
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i8â. Jean-Fran^ntrPaul de Gondy; arclievéqne 
de CoriatliD, coadjutcur de l'ardievëque de Paris, 
detmis c-ardiiial de Reti. 

186. La atlHtioH vériltMt, eic. [noie 179J, dit 
aussi. cHe, que la Coadjuleuf a fiil maliraiii par la 
poputacc, malgré ses bèntdiclions : 1. el le Jnurnal 
du PorUmenl raconli; de la tiiam^n; suivaiilK cd 
ëpi»nde des barricades : a U. le Coadjutcur, èUnt 
averti de ce dësordra, est venu sur le Ponl-.Neuf, 
T^lu de son cnmail et bonnet en lôte, où éloil le 
plus grand bruli, et a exhoriA le peuple, de dessus 
le parapet où il s>loit mis, de s'apaiser cl retirer; 
à quoi lui ayant Été dit tout d'une voix que l'oa 
n'en ^eroit rien que l'oa n'edi M. de Droussel tl les 
autres messieurs du Parlement, il promit du peuple 
qu'il en alloit supplier la reiue, et esl allË pour «et 
effet au t'alais- Royal, où, ayant fait enicodrc à SU 
HajeslË ce qu'il venoil de voir, et l'ayant suppliée 
très humblement de rendre lesdiis prisonniers, il en 
fut refusé, ce qui fut cause que, n'ayant point de 
bonne réponse à porter au peuple , il retourna clicE 
lui par un autre chemin qu'il u'étoit venu, i- 

1H7. Dreux d'Aubray, lieutenant civil au Cbâtclet 
de Paria, 

188. u On dit Ironiquement à des Imbleurs pour 
montrer qu'on ne croit rien de ce qu'ils disent : Àa 
diable sol / au diable qui s'en soucie I » (/'ici ion nairl 
de Fureliii-f.) 

iSq. Oudart te Féron, président à la deuxiéms 
des Enquêtes et prévût des marchands de l'aris. Il 
exerçoil encore cette dernière charge eu i(i5a, et il 
n'échappa qu'à grand'peine, en se déguisant, i l'â- 
ineuie du 4 juillet qui incendia l'Hâtcl-de-Vdle. 

igo. SnbïiituL du procvrettr général au bbtlcLeL 
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191. Charles de la Porte, duc de la Meilleraye, 
maréchal de France. 

192. Nous n*aVoQS pas trouve cette locution dans 
les dictionnaires. Faut -il entendre : c'est votre coup 
de grâce , voulant dire que le maréchal ftartit comme 
un homme qui se tenoit pour certain de terminer 
promptement tout le désordre? 

1*93. a Casser du grais à quelqu'un , pour dire 
qu'on ne veut rien faire de ce qu'il souhaite. » (Dic- 
tionnaire de Furelière,) H semble que cette expli- 
cation autorise celle que nous avons proposée sur le 
vers précédent : le maréchal souhaitoit, espéroit 
comprimer la sédition ; mais le peuple lui cassa du 
grais , c'est-à-dire que son souhait fut trompé, que 
son espérance fut détruite. 

194. Aucun dictionnaire ne nous a donné le sens 
de ce mot. Peut-être y a-t-il là une fkute d'impres- 
sion. 

195. Les choses ne se passèrent pas tout à fait 
ainsi. Le Journal du Parlement raconte que, le ma- 
réchal de la Meilleraye étant sorti à cheval du Pa- 
lais-Royal avec quelques officiers, « il fut repoussé 
à coups de pierres et fut blessé légèrement dans le 
bras comme aussi qu'en se retirant il lâcha un 
coup de pistolet, duquel malheureusement un cro- 
cheteur chargé fut tué. » Ce malheur explique le 
passage suivant des Logements de la cour à Saint^ 
Germain-en-Laye, s. 1., 1649, in-4 : « M. de la.Meil- 
leraie fut logé aux crocheteurs ; mais il fallut éter 
l'enseigne , crainte de désordre. » 

196. « On dit proverbialement d'une chose coà- 
ûdérable que d'autres veulent avilir : Appelez -vous 
cela des moineaux? v {Dictionnaire de Furetière») 

197. a Et de fait, dit le Journal du Parlement ^ 
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les chaînes furent tendues partout et barricades faî- 
tes en plusieurs endroits de la ville, et corps de 
garde posés, qui demeurèrent toute la nuit, avec des 
décharges continuelles. » Un peu plus loin, nous y 
lisons, dans la séance dn 28, que le prévôt des mar- 
chands et les échevins, rendant compte au Parle- 
ment de ce qui s'étoit passé la veille, dirent que la 
poursuite du chancelier excita une nouvelle alarme 
qui se répandit presque par toute la ville et qui fut 
suivie de grand nombre de barricades; ce qui les 
obligea de renouveler leurs mouvements pour faire 
poser des corps de garde aux lieux qu'Us jugèrent 
nécessaires, et où le mal n'étoit pas si grand qulls n'y 
pussent être obéis. » On trouvera plus loin, dans le 
Politique du temps, etc., la justification de ce vers : 

Le boivrgeois , qui craint le pillage. 

198. « M. le chancelier partit de sa maison pour 
venir au Parlement, afin, disent quelques uns, de 
leur interdire la connoissance des affaires publi- 
ques, ou bien, comme prétendoient les autres, pour 
justifier le procédé du conseil dans Temprisonne- 
ment de M . de Broussel et des autres officiers qui 
avoient été arrêtés ou exilés. » (Histoire du Parle- 
ment.) 

199. « On appelle ironiquement brouette ces pe- 
tites chaises qui sont traînées par des hommes , et 
aussi les carrosses malpropres et mal attelés, o 
{Dictionnaire de Furetière.) 

aoo. Expression ordurière et injurieuse /que Ton 
avoit en ce temps-là empruntée aux pat^iis du midi. 

aoi. Le Journal du Parlement dit Thôtel d'O, 
comme Saint-Julien; mais YAfpréable récit des bar- 
ricades dit lliôtel de Luynes, et V Histoire du temps 
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n'a fait aucun étal. » 
le mèriloit bien d*élre 

c'est le cardinal Maza- 

vis arriver N le chan- 

igc pâle el défait toute 

iva comme à ces fem- 

•, qui en sont atteintes 

autre en pareil état. 

t'sie recommencèrent , 

. je dis qull falloit ren- 

lllancmesnil, et ce au 

yr le cardinal Mazarin,) 

la vaisselle d'argent et 

il du Portail, qui appelle 

la populace. M. Edouard 

-cm ont, dans son Histoire 

incidents de cet épisode 
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i> un peu vile sur cette dé- 
f tos de compléter son récit 
I. 1 Journal du Partement. Le 
•Hiin, la cour étant assemblée 
(^ ce M. de Bouchcrat, maître 
lue Broussel, conseiller aux Re- 
'veu de M. de Broussel, ont dit, 
>l. de Bouchcrat, quils avoicnt 
allé devoir informer la cour de ce 
la personne de M. de Broussel... 
""il demandoit justice à la cour, et 
fudence d y pourvoir. A quoi M. le 
^t a reparti que la cour étoit asscm- 
^libérer ; et se sont retirés. » Les 
kdés (K ont requis que la reine fût 
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rhôtel du duc de Luynes. Cette contradiction appa- 
rente s'explique aisément : le duc de Luynes, ayant 
vendu au duc de Chevreuse, second mari de sa 
mère, le premier hôtel de Luynes, qui éloit situé 
dans la rue Saint-Thomas du- Louvre, el ^onl nous 
avons encore vu une partie Jusqu en i843 sous. le 
nom d'Ecuries du roi, &lla habiter, à la pointe du 
quai des Augustins, Thôtel d'O, qui lui. éloit venu 
par sa mère et son grand onclç, Alexandre deia 
Guesle, marquis d'O, meslre de camp au régiment 
de Champagne, mort en i638. 

202. L*auteur de VAgrëable conférence de deust 
paysam de Saint Ouen et de Montmorency mr leê 
affaires du te^ips, Paris, 1649 ^^« ^^'i* s'exprime 
ainsi a ce sujet : a Le chancelier, slilà qui boutte 
les beignets sur les contrats, la failli belle ; quer y 
feit passer son coche par desus une liarrioade. N'en 
my haro su ly. Fallu qui s'caci , révérence parler, 
dans le privé, et que tous les seigneux du rouay le 
vinssent requeri tout brencux. » 

ao3. De la Meillcraye. 

ao4- Exempt du chancelier et lieutenant du grand 
prèvét. H fut blessé d'un coup de feu à côlé du 
carrosse de son maiire, et mourut quelques heures 
après. 

ao5. On lit à ce sujet dans le tournai du Parl^ 
ment : « M. de Berniére est entré tout ému et bors 
d'haleine (dans la.grand'chambre, où l&cour <iéiî* 
béroit sur l'arrestation de Broussel), qui a dit que le 
peuple s'étoit emparé de TbOtel d*0, où M. le chan- 
celier s'ètoit retiré ; que le peuple le oherchoii pour 
le massacrer; que Ton pilloit la maison, et que Pi- 
cot, lieutenant du grand |^vét« servant prèa^de.la 
personne de M. le chanceliers avoit été tué prés de 
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lai; àe quoi la coni|iagnie n'a fail aucun étal. ■ 
Celle impassibilité magislrale mëriloit bien d'élre 

nolée. 

« Il laul que je vous die (c'esi le cardinal Haza* 
rin qui parle) que, lorsque je vis arriver M le chan- 
celier, qui porioit sur son visage pftie et défait louie 
l'horreur de la mort . il m'arriva comme à ces fem- 
mes sijjelies au mal de mère, qui en sont alteinics 
siUM quelles en voient une auire eu pareil élat. 
Non saisissement el ma frènésii' recommencèrent, 
et, contre lavisde plusieurs, je dis qiril fal toit ren- 
dre UM. de Itroussel et de Itlancmesnil . et ce au 
plus vile. » [Aiioluyie ijour Mgr hiariliiial Maxarin.) 

30G. D'où l'on emporta la vaisselle d'argent et 
quelques autres meubles, dit du Portail, qui appelle 
cela un acic de 'lésctipoir dp la populace. M . Edouard 
Pournier explique très clairement, dans son Histoire 
du Ponl-Ucul, les divers iiicidenis de cet épisode 
de la Fronde. 

307. Saint-Julien passe un peu vîie sur celle ilé- 
lib^alion. Il est à propos de compléter son récit 
par quelques lignes du Journal du Parlement. Le 
■àj, dès le grand maUa, la cour étant assemblée 
dans la grand'chambre , a M. de Boucbcrat, maître 
des requéies, et M. de Broussel, conseiller aux Re- 
quêtes du Palais, neVeu de M. de Broussel, ont dit, 
par la bouche de M. de Bouchcrat, qu'ils avotent 
estimé dans la Tamille devoir informer la cour de ce 
qui ètoil arrivé en la personne de H. de Broussel... 
et a fini disant qu'il demandoit justice à la cour, cl 
remettant à sa prudence d'y pourvoir. A quoi M. le 
premier président a reparti que la cour éloit a.sscm- . 
hlée pour en délibérer; et se sont retirés, u Les 
gens du Toi mandés « ont requis que la reiue fût 
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très humblement 8ii|>pUée de rendre la liberlé k 
messieurs qui éloient arrêtés ou exilés, et que la 
cour demeurât assemblée pour pourvoir aux ur- 
gentes affaires de la ville, se remettant toujours à 
la prudeuce de la cour. » Après plusieurs avis dont 
du Portail a fait un arrêt, a il a passé que la cour 
iroit en corps au Palais-Royal pour demander à la 
reine messieurs les absents, que M. le premier pré- 
sident lui feroit entendre Télat de la ville, et que la 
compagnie retoumeroit au Palais délibérer sur la 
réponse. » 

ao8. Du Portail dit : « Après Tarrêt rendu, le 
Parlement, au nombre de cent soixante et plus, sort 
en corps de cour avec ses officiers et ses huissiers, a 
Le Journal du Parlement laisse supposer que la 
compagnie entière se rendit au Palais- Hoyal : a Mes- 
sieurs sont allés à pied, avec leurs robes et leurs 
bonnets, et ont passé par devant Thorloge du Palais, 
tourné sur le quai qui va gagner le Pont-Neuf, d'où 
ils ont suivi par la rue de TArbre-Sec et la rue 
Saint- Honoré, jusques au Palais- Royal, dans lequel 
chemin ils ont trouvé bon nombre de chaînes ten- 
dues et des barricades. » 

209. Aucun dictionnaire ne nous a donné Texpli- 
cation de ce mot; mais c'est assurément un dérivé 
du vieux verbe gaUr^ qui signifioit se réjouir, se 
divertir, et dont nous avons conservé r^ga/, régaler^ 
se régaler. Des mères gains étoient donc des fem- 
mes qui s'abandonnoient volontiers à tous les plai-^ 
sirs, et par extension des femmes hardies, impu- 
dentes même, ce qu'on appelleroit aujourd'hui des 
femmes gaillardes. Le patois picard a encore le 
mot galou^ qui veut dire coquin, fripon. 

210. Saint-Julien auroit pu être mieux inspiré 
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par la description que du Portail a faite des barri- 
cades : a L*on se barricada de tous côtés ^ et toutes 
les choses furent en si bon ordre qu'en moins de 
trois heures il y eut plus de cent mille hommes 
tellement armés et barricadés que ceux qui enten- 
doient la guerre demeuroient d'accord que tout le 
resle du royaume assemblé n^étoit pas capable de 
les forcer. 11 n y avoit point d^avenue ni de bout de 
rue où il n'y eût des muids élevés les uns sur les 
autres, lesquels éloient soutenus de chaînes et rem- 
plis de sable. La plupart étoient encore revêtus 
d un rang de pierres de taille , et il y en avoit quel- 
ques uns si élevés qu'il eût fallu des échelles pour 
y passer. Les fenêtres éloient aussi remplies de 
pierres et de grais, qui éloient autant de citadelles 
pour assommer ceux qui viendroient pour forcer les 
ban icades. » 

Il ne faut pas trop s'étonner des cent mille hom- 
mes dont parle du Portail, puisqu'un certain Isaac 
J>oppin, secrétaire ordinaire de la chambre du roi, 
estimoil en ce temps-là que Louis XIV commandoit 
à 60 millions de sujets. (Avis très juste et légitime 
au roi très chrétien pour le repos et soulagement des 
trois ordres de son état , et le moyen de dresser une 
milice de cinquante mille hommes, pour la décharge 
de toutes tailles, taillons, aydes, gabelles et généra-- 
lement tous subsides et impôts, tant anciens que nou^ 
veaux. Pans, i64B, in-4ô 

211. Déiubler, ôter son chapeau; bas et popu- 
laire. {Dictionnaire de Furetière,) 

212. cf On appelle tireur de laine un filou qui 
vole la nuit. » {biclionnaire de Furetière,) 

2i3; a Nom d'une petite monnoie qui a coursa 
Rome y dans l'Etat ecclésiastique et dans quelques 
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autres iieux dlUtlie. Il en faut huit et demi pour 
faine notre écu de France de trois livres. » (0/clion- 
naire de Furetière,) Jules ëtoit aussi le prénom du 
cardinal Mazarin. Le -calembour florîssoit dans la 
poésie burlesque. On en a fait de plus méchants que 
celui-là. 

ai4. Il faut lire nang. On disoit en effet sang* 
dieu , comme jami-dieu ; mort-dieu , téte^dicu. 
' ai5. Le discours de Mole est très court dans le 
Journal du Parlement : * M. le premier président 
a fait entendre à la reine qu'il n'étoit plus temps de 
dissimuler Tétat auquel étoit Paris, puisqu*il mettoit 
la personne du roi et la sienne en péril , si Sa Ma« 
joslé , par sa bonté , n\ donnoit ordre }>résente« 
ment; qu*il lui étoit bien facile, puisqu'il nedépcn- 
doit que de rendre la liberté à des personnes qui 
n'avoient rien démérité; que la justice le vouloit, 
que sa bonté Vy convioit, et que ses très humbles 
supplications le lui demandoient. » Le discours a été 
publié sous le titre de: Harangues faileê à la reine* 
régente par monseigneur le premier président du Par» 
lement^ Paris, 1649. in'4; miais il faut dire qu'en 
cet état il ne ressemble guère À Tanalyse recueillie 
par le Journal du Parlement, 

216. «On dit à celui qu\)n veut chasser d'auprès 
de soi : Va- t'en, .tire tes chausses. » {Dictionnaire 
de Fureiière,) 

217. La traduction burlesque .du discours de la 
reine est assez exacte. L'exemple du prince de 
Condé , arrêté sous le dernier règne , fut cité en ef- 
fet , et la reine déclara au Parlement que a Fémo- 
tion n'éloit pas si grande qu'ils ne la pussent apai- 
ser, et que , s'il en mésarrivoit , ils en répondroient 
un jour.de leurs tètes au roi son fils, qui s en ven- 
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geroit. u C'est la version du Journal du Partimmt. 
Du Porlail dit : « Taui le Parlemenl , leurs f^mes 
et leurs en&ntB lui en répondroient. » Il raconte 
avec les mâmes détails que Saint-Julien l'épisode 
du cabinet, doni il n'y a pas aa mot dans le Journal. 

ai8. Le terme fixé pour la reprise des assembléei 
èloit la Saint-Harliu. 

HQ. \ Reni«r, reooacer à Dieu, à sa foi, à sa 
religion. » (Dictionnaire A» Furetière.) 

aao. La deuxième barricade , qui étoit à la Croix-: 
du-Tirouer ou du Trahoir, dans la rue de l'Arbre- 
Sec , près de la rue Saiul-Bonoré. 

aat. sAucuns du peuple s'avancèrent vers H. le 
premierprésîdent, qui le saisirent au bras, les uns 
disant qu'il falloit le garder pourûlagc jusqucsàcc 
qu'on eili rendu les prisonnii^rs , les autres qu'il 
lalloit qu'il retournât au Palais-Royal avec le Parle- 
ment pour demander losdits prisonniers, en telle 
sorte qu'ils les ramenasseol et leur Rssent voir. En- 
tin , la dernière proposition fut exécutée , cl le Par- 
lement retourna pèle-méie, ceux qui ètoienl à la 
queue se trouvant à la tëlc , jusques dans le Palais- 
Royal, pendant laquelle mesiée cinq de Messieurs 
les prèsidens à morlier se perdirent sans relourner 
au Palais-Royal, savoir : SIM. LoBailieul, de Ncs- 
mond, Belliévre, de Maisons et de Noviou , el plu- 
sieurs conseillera , qui se déguisËreut comme ils pu- 
rent pour se sauver. D [Journai du Parlement.) Du 
Porlail évalue à quarante ou cinquante le nombre 
des conseillers qui abandonnèrent la compagnie. 
Parmi eux il y avoit un maître des requêtes. 

aaa. Apocryphe est pris ici dans son sens primitif 
de caché et secret. C'est ce qu'on exprime aulremeni 
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par ces mots : in mante ewrim. Voir rarrél , noU 
êuivaniê, 

aa3. Il y a encore id lieu de suppléer aux lacu- 
nes qui se remarquent dans le rèdt de SaîntrJullen. 
Voici d'abord ce que nous lisons dans le Journal du 
Parlement : a Messieurs du Parlement passèrent 
dans la grande galerie du roi, dans laquelle on 
avoît mis des bancs et des sièges au môme ordre de 
séance qu*au Palais.... Messieurs prirent leurs pla- 
ces , savoir : Messieurs les présidons sur un banc à 
part qui traversoit; M. le chancelier se mit en tête 
avec sa robe de conseiller et son chapeau , s*excu- 
sant n'avoir d'autres habits ; sur le banc à droite , 
Monseigneur le duc d'Orléans se mit en tète; et au 
dessous de lui se mirent les ducs d'Elbeuf et de 
Retz; ensuite trois des mattres de'â requêtes, le 
quatrième s'ètant perdu à laCroix-du-Tiroir; et en- 
suite Messieurs de la grand'chambre , et derrière , 
sur des bancs. Messieurs des enquêtes.... De six 
vingt-quatre opinions , il y en eut cinquante d'avis 
de ne point délibérer ailleurs qu'au Palais ; le sur- 
plus de délibérer présentement , attendu l'état des 
affaires etrimpossibilité de retourner au Palais. En- 
suite on a délibéré sur la condition que la reine 
avoit apportée de rendre les prisonniers et exilés , 
pourvu que le Parlement cessât ses assemblées jus-' 
ques à la Saint-Martin.... M. Martîneau dit qu'il étoit 
d'avis d'accorder au peuple ce qu'il désiroit , puis- 
qu'il le demandoit de si bonne grâce , les armes à 
la main. M. le premier président le pria de se mo- 
dérer un peu. M. le chancelier dit que cette parole 
n'avoit point dû être dite. M. le duc d'Orléans ap- 
puya de même. Ledit sieur Martineau , sans s'éton- 
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ner davantage, dit que, si son discours blessoit l*au- 
torité royale , il en étoit bien marri , mais cepen- 
dant qull avoit lu que César avoit demandé le con- 
sulat de cette sorte , et qu'il Tavoit obtenu ; et a fini 
son avis sans aucune réplique. » Enfin Tarrét sui- 
vant a été rendu à la même majorité de 74 voix con- 
tre 5o : « La Cour a arrêté que la reine sera très 
humblement remerciée de la liberté , rappel et re- 
tour desdits conseillers , ce qui sera présentement 
exécuté et toutes lettres expédiées et ordres donnés 
à cet effet; et , en outre , a été arrêté in mente curi» 
qu'il sera sursis à la délibération de ce qui reste de 
k déclaration du roi, publiée en sa présence le der- 
nier juillet, et propositions delà chambre de Saint- 
Louis , jusques après la Saint-Martin , à la réserve 
du tarif et rentes de THôtel de-Ville et sans préju- 
dice de Texécution des choses jugées. » Cet arrêt est 
du 27 août. 

Il est dit dans les Glorieux travaux du Parlement 
pour le maintien de Vautorité du roi et pour le soula- 
gement de ses peuples^ par L. D. M. E. J, du Bail^ 
Paris, François Noël, 1649, in-4' que la grande 
galerie du Palais Royal retint de cette délibération 
le nom de : Galerie du Parlement. 

224 « L'on a commandé de tenir deux carrosses 
tout prêts, l'un du roi et Tautre de la reine, pour 
aller quérir MM. de Broussel et de Blancmesnil. » 
(Journal dû Parlement.) 

225. « Terme injurieux que Ton dit aux gens rus- 
tres , grossiers et incivils , qui ont des manières de 
paysan.» {Dictionnaire.de Furetière,) 

226. Le matin du vendredi 28. 

227. Broussel. Le président de Blancmesnil élolt 
arrivé la veille, a à cause, dit du Portail, qu'il n'é- 



213 Notes 

toit qu'au bois de Vincenues. » Nous verrons aii«> 
leurs que Broussel avoit été conduit jusqu'au Mes*- 
nil-Madame-Rance , du côté de Saint-Denis. 

22S. a Terme populaire, qui se dit de la coiffure 
des femmes du peuple ou des paysannes. » (IHcUon- 
nairedeFuretière.) 

229. tt Moufler, c'est prendre le nez et les joues 
ensemble à quelqu'un , en sorte qu'on lui fasse 
boursoufler les joues. » {Dictionnaire de Furetière,) 

230. Cette scène de la rentrée de Broussel est cu'- 
rieusement racontée par du Portail : a II courut un 
bruit qu'il étoit mort. Tout le monde coart aux ar- 
mes, et le peuple étoit près de chercher les moyens 
de se saisir de ceux que Ton slmaginoit avoir donné 
ces mauvais et pernicieux conseils, lorsque ce bon 
et généreux vieillard parut à l'entrée de la ville 
dans l'un des carrosses du roi^ attaché de quatre 
chevaux, avec deux valets de pied et un des carros- 
ses de la reine qui suivoit. Incontinent le désespoir 
et la fureur qui avoient saisi les esprits se tournent 
en allégresse. Toute la ville, de barricade en barri- 
cade, ayant appris cette heureuse nouvelle, reten- 
tit de bénédictions et de grâces que l'on rendoit à 
Dieu de son retour. Tout le monde crie Vive le roi! 
vive Broussel! L'on entend plus de cent mille coups 
de mousquet; de toutes parts, c'est à qui paroitrale 
plus joyeux. Néanmoins, quelques gens de la popu^ 
lace qui appréhendoient que ce retour ne calmût 
toutes choses , et ainsi de ne profiter point du dés- 
ordre , commencèrent à crier tout haut qu'on Ta- 
menoit , à la vérité , mais qu'ils l'avoient vu mort 
dans le carrosse et qu'il avoit été ^ranglé. Alors la 
fureur du peuple recommence; toute cette grande 
joie s'évanouit, et l'on est encore tout prêta venger 
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cette mort, sans que sa présence et les remerct- 
mens qu'il faisoit à tout le monde changea dans un 
moment les esprits. L'on abaisse les chaînes; Ton 
rompt les barricades pour laisser passer le carrosse ; 
c'est à qui verra son visage; Ton commence encore 
à tirer de nouveau les mousquets , à crier Vive le 
roi! vive Brouseel! vive le père du peuple! On le 
mène par toutes les grandes rues de Paris pour la 
satisfaction publique; on le fait triompher partout 
dans le carrosse du roi et accompagné de ses offi- 
ciers. Enfin, après ces marques de gloire et de gran- 
deur que Ton rendit à sa vertu , il fut conduit dans 
sa maison. A peine fut-il entré que tout le monde 
s'assemble aux environs pour témoigner sa joie et 
sa satisfaction ; Ton sonne les cloches et le carillon 
dans la plupart des églises voisines , et , comme il 
n'avoit pas passé par la Grève, qui étoit un des 
quartiers de Paris les plus émus et la place d'ar- 
mes de la maison de ville, il fut contraint de 
se montrer .à la fenêtre de sa chambre, laquelle 
est tout vis-à-vis de la Grève et qui regarde sur 
leau. D 

Nous ne savons pas pourquoi du Portail n'a pas 
parlé d'une circonstance racontée en ces termes 
dans le Journal du Parlement : a M. de Broussel 
neveu est venu [dans la grand'chambre] avec Guyet 
[le greffier que le Parlement avoit envoyé chercher 
des nouvelles], qui a dit que monsieur son oncle 
venoit d'arriver et étoit à Notre-Dame, où il remer- 
cioit Dieu. i> 

De tous les personnages de la Fronde, Broussel 
est celui qui a le mieux et le plus long-temps con- 
servé sa popularité. Du Pelletier lui adressa en 
. 1648 , pour célébrer sa délivrance , un sonnet dont 
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corruption du temps a été condamné des gens de 
bien, et son impudence a découvert votre intégrité, 
pensant la biftmer et lui donner atteinte. Tous vos 
cliens confessent qu*au lieu de prendre de l'argent 
pour faire l'injustice, vous refusez celui qui vous 
appartient pour vos vacations ; et les pauvres pu- 
blient partout que, bien éloigné de recevoir les 
droits et les épices qu'ils vous doivent , vous leur 
en donnez du vôtre pour lever les jugemens et ar- 
rêts favorables qu'ils ont obtenus de votre équité et 
de votre protection. Je le sais et je Tai vu après 
beaucoup de témoignages irréprochables, v 

23i. EspcLdey à cause de la rime, pour espadon, 
épée. 

a3a. a Et a passé tout d'une voix de donner ar- 
rêt portant que les barricades seront défaites, les 
chaînes détendues et les armes posées, et que l'arrêt 
sera publié à son de trompe ; ce qui a été exécuté 
au bout d'une demi-heure : en sorte que les carros- 
ses ont roulé partout l'aprés-dinée. » (Journal du 
Parlement.) 

11 y a de cette grande journée des barricades un 
récit plus étendu, plus complet, et surtout plus plai- 
sant, plus spirituel, plus burlesque : V Agréable 
récit de ce qui s^est passé aux dernières barricades 
de Paris^ décrites en vers burlesques, Paris, Nicolas 
Bessin, 16499 ini4* l^ voici : 

Agréable récit de ce qui s'est passé aux dernières 
barricades de Paris, descrites en vers burlesques» 

Je veux chanter les barricades 
Et les populsûres boutades 
Dont tout Paris fut alarmé 
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voici les derniers vers {Portrait de M. de Broussely 
image sortie des presses deMorlot, s. 1., i648) : 

Un illustre consul mourut jadis pour Rome, 

Et le Tibre pleura la mort de ce grand homme 

Qui voulut que son sang payât sa liberté. 

La Seine , grâce aux dieux, quoi qu'en dise le Tibre, 

Parle plus hautement de sa félicité 

Puisque de Broussel vit et que la France est libre. » 

Ce sonnet étoit surmonté d un portrait du bon- 
homme gravé sur bois. Tout Paris voulut Tavoir, 
et, en 1662 encore, Tauteur de Y Avis sincère atus 
bourgeois de Paris sur ce qui s'est passé en leur ville 
depuis Van 1648 put dire avec vérité : « 11 n'y a 
coin de rue où l'on ne voie son portrait. » La môme 
année il parut un pamphlet intitulé : Harangue de 
la ville de Paris à M, de Broussel^ conseiller du rot, 
sous-doyen de la grand*chambre et prévôt des mar^ 
chands de Paris^ Paris, veuve J. Guillemot, in-4. 
L'auteur y disoit : a On vous regarde aller tous les 
jours au Palais à pied, à Tâge de 78 ans, par les 
pluies et les vents, par les froids et les chaleurs les 
plus excessives et les plus fâcheuses, et cela pour 
épargner le sang du peuple et l'argent des pauvres 
plaideurs. On sait que vos promenades, vos jeux, 
vos plaisirs, vos maisons de plaisance et vos diver- 
Ussemens ne sont autres que l'exercice de votre 
charge et la pratique de toutes sortes de bonnes 
œuvres. On dit de vous ce que les Grecs disoient 
de Périclès : il n'augmenta jamais d'une seule drag- 
me les biens que son père lui avoit laissés. Ce noble 
reproche vous a été fait en plein sénat, et celui qui 
vous en accusa comme d'une injure conforme à la 
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corruption du temps a été condamné des gens de 
bien, et son impudence a découvert votre intégrité, 
pensant la bltoer et lui donner atteinte. Tous vos 
cliens confessent qu'au lieu de prendre de l'argent 
pour faire l'injustice, vous refusez celui qui vous 
appartient pour vos vacations ; et les pauvres pu- 
blient partout que, bien éloigné de recevoir les 
droits et les épices qu'ils vous doivent , vous leur 
en donnez du vôtre pour lever les jugemens et ar- 
rêts favorables qu'ils ont obtenus de votre équité et 
de votre protection. Je le sais et je Tai vu après 
beaucoup de témoignages irréprochables, v 

23i. Espadej à cause de la rime, pour espadon, 
épée. 

aSa. a Et a passé tout d'une voix de donner ar- 
rêt portant que les barricades seront défaites, les 
chaînes détendues et les armes posées, et que l'arrêt 
sera publié À son de trompe ; ce qui a été exécuté 
au bout d'une demi-heure : en sorte que les carros- 
ses ont roulé partout l'après-dtnée. » {Journal du 
Parlement.) 

11 y a de cette grande journée des barricades un 
récit plus étendu, plus complet, et surtout plus plai- 
sant, plus spirituel, plus burlesque : VÀgréable 
récit de ce qui s'est pdssé aux dernières barricades 
de Paris, décrites en vers burlesqueSy Paris, Nicolas 
Bessin, 1649, in-4* Le voici : 

AgrécLble récit de ce qui s'est passé aux dernières 
barricades de Paris j descrites en vers burlesques. 

Je veux chanter les barricades 
Et les populaires boutades 
Dont tout Paris fut alarmé 
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Alors que le badaud anné 
Donna de si belles vezardes 
Au brave régiment des gardes • 
Et fit voir que le batelier 
Est dangereux sur son paillier. 
Raconte-moy, Muse grotesque , 
D'où vient cette humeur soldatesque ; 
Apprends-moi de ces «loiivemens 
Quels furent les commencement, 
Et quel succès eut la furie 
De la nouvelle jacquerie. 

Depuis tanUVt cinq ou six ans , 
L'avarice des partisans, 
Traitans , sou»-traitans , gens d'affaire , 
Race à notre bonheur contraire, 
Pilloit avec impunité 
Les biens du peuple en liberté ; 
Et, sous préteste du tariffe^, 
Rien ne s'échappoit de leur griffe. 
Ce mal nous ailoit dévorant ; 
Et , comme Ton voit un torrent, 
Tombant du sommet des montagnes , 
Se répandant sur les campagnes. 
Etendre partout sa fureur, 
Porter la crainte et la terreur 
Dans les villes , dans les villages , 
Ainsi Tezcès de leurs pillages. 
Gomme celui de leur pouvoir, 
Nous réduisoit au désespoir. 
Quand le bon démon de la France, 
Touché de voir notre souffrance, 

1. D'octobre 1646. Ilcomprenoit toutes les marchandises 
qui entroient dans Paris, soit par eau, soit par terre. 
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Fit que , perdant le jugement y 
Us se prirent au Parlement, 
Se promettant que leur malice 
Triompheroit de la justice , 
Et que, ce grand corps atterré » 
Leur repos seroit assuré. < 

La Paulette fut la machine 
Destinée pour sa ruine, 
£t le piège que Ton tendit 
Aux officiers, certain édit 
Lequel mettoit en apparence 
Leurs offices en assurance. 
On demandoit par cet arrêt. 
Gomme par manière de prêt. 
Quatre années de tous leurs gages ' ; 
Mais , lorsque Ton vint aux suffrages. 
Il parut , et non sans raison y 
Dessous ce miel quelque poison , 
Dont la liqueur étoit mortelle 
A la santé de Tescarcelle. 
En même temps , de tous côtés y 
Des autres corps les députés ' , 
Attaqués de pareilles craintes , 
Arrivent, parlent, font leurs plaintes 
Contre la persécution y 
Implorent la protection 
De ceux qu'ils appellent leurs pères , 

i. Il est du commencement de mai 164 8. Il portoit que, 
pour le renouvellement delà Paulette, les compagnies sou- 
veraines autres que le Parlement abandonneroient au roi 
quatre années de leurs gages , par manière de prêt. 

9. De la Chambre des Comptes, de la Cour des Aides et 
du Grand Conseil. 
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Fit revenir les exilés, 
De la frontières rappelés , 
Mus défendit aux compagnies 
De se tenir encore unies, 
Puisque, leur remettant le prêt, 
Elles étoient hors d'intérêt.' 
Maintenant, messieurs des enquêtes, 
Dont aucuns sont de fortes tÔtes, 
Et dbrdinaire, à dire net, 
L'ont assez proche du bonnet , 
Furent d'opinion contraire. 
L'un dit : « Messieurs, c'est un mystère. 
Si nous cessons d'être assembiés, 
Dans trois jours nous sommes sanglés^ 
Nos biens, de même <}ue nos vies. 
Relèveront de ces harpies. 
Enfin, ce n'est pas d'aujourd'hui 
Qu'on dit : Ce qu'il te fait, fais-lui. 
Machiavel , grand politique , 
Qui des cours avoit la pratique. 
Dans son damnable art de régner 
Ne l'a su que trop enseigner. 
Toutes ces faveuis apparentes 
Sont des marques très évidentes 
Du venin caché là-dessous. 
Helas! Messieurs, souvenez» vous 
De Sinon, du cheval de Troie, 
Gomme Ilium fut mis en proie , 
Et le vieil Priam , peu rusé , 
' Sous un faux cheval abusé. 
Permettez que je vous le die» 
Tout ceci n'est que comédie ; . 
Les biens reçus hors de saison , 
Les récompenses sans raison » . 
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Ainsi que les cbuils dea ayrèoes. 

Marquent les tempêtes procbaiues. 

Le Ealut , ctaoE un mauvais pas. 

Consiste i ne relflcberpas. 

Souvent c'est proche du rivage 

Que les matelots font nauFrage. ... 

Si mes sentiments sont suivis, 

MeEsieurs, avant tout autre chose. 

Afin d'atTermir notre cau^e, 

Qui n'est pas sans besoin d'appui , 

Nous conclurons tous aujourd'hui 

Que l'on soulage les canailles, 

Que l'on remette un quart des tailles. 

Que de nos pays désolés 

Les inleodans soioni rappelés; 

Que les élus, bien que vermine, 

Exercent au moins pour la mine 

Et soient mis en leurs fonctions. 

Que le peuple, prompt et volage. 

Se meut, se conduit et s'engage. 
Quand le peuple sera pour noua, 
Sans doute on filera pins doux ; 
Hais, si nous manquons cette voie, 
Quel que soit le temps qae je voie , 
J 'appréhende fort l'interdit. 
Songez-j bien. Messieurs. l'ay dit. » 
Lors , chacun parlant à l'oreille , 
Avec son voisin se coneellle. 
Faut-il le croiref ce dîl-OD. 
L'un dit qu'oui , l'autre que non. 
Tout est d'opinion diverse. 
L'uQ la suit, l'autre la traverse ; 
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L*un dit que c^est trop attenté. 
L'autre la seale sûreté. 
Cette vénérable consulte 
Avoit fort de Tair d'un tumulte ; 
Et, comme nous voyons souvent, 
Lorsque Ion chasse à mauvais vent, 
Que des voix de divers mélanges 
Font aux vieux chiens prendre le change. 
Ou , confus dans un si grand bruit. 
Ne suivre les voyes la nuit , 
Encor que parmi cette émeute , 
Les présidons, clefs de la meute , 
D'abord ne donnassent les mains , 
Tous leurs obstacles furent vûns ; 
Sans fruit les vieillards résistèrent; 
Enfin les frondeurs remportèrent. 
Et , suivant leur intention, 
L'on se tint à la jonction. 

D'Emery, contre son attente. 
Trouva la fortune changeante. 
Par des conseils accommodans 
On révoqua les intendans. 
La reine même , à ce qu'il semble. 
Trouve fort bon que l'on s'assemble. 
Gens de palais et gens de cour 
Ont conférence à Luxembourg. 
Le duc d'Orléans, fils de France, 
Au Parlement prit sa séance ; 
Et le feu , loin de s'embrÂser, 
Paroissoit quasi s'apaiser 
Alors que la prison nouvelle 
Du bonhomme monsieur Bruxelle , 
Riche d'honneur, pauvre de biens , 
Arma tous ses concitoyens. 
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Ce fut au temps que la yictoire, 
Amoureuse de notre gloire , 
Fit à Leus, ainsi qu'à Rocroy, 
Triompher notre jeune roi 
De ces redoutables cohortes 
Qui sembloient menacer nos portes. 
L'illustre prince de Condé , 
Par son courage secondé, 
Avec ses troupes, comme un foudre. 
Réduit leurs escadrons en poudre , 
Et , les suivant jusqu'à Douai , 
Venge la perte de €ourtrai*. 
Chacun bénissoit sa prouesse ; 
Tout étoit rempli d'allégresse ; 
Mais, comme en un beau jour d'été , 
Plein de lumière et de clarté , 
Le ciel, se couvrant de nuage. 
Change le beau temps en orage, 
Et des ruisseaux font une mer 
Qui ne peut pourtant pas durer, 
La joie en nos cœurs préparée 
Ne fut pas de longue durée. 

De tout temps nos rois très pieux. 
Par un zèle dévotieux , 
Quand le Ciel a béni nos armes 
Et la valeur de nos gens d'armes, 
Vont en cortège solennel 
Rendre grâces à l'Etemel 
Devant le temple où l'on révère 
Le nom de sa très chaste mère. 
Les gardes , dès le point du jour, 

1. Courtrai avoit été pris par les Espagnols en t6 7, 
pendant que le prince de Condé assiégeoit Tpres. 
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Assemblés au son du tambour, 
Dessus le Pont-Neuf se logèrent 
Et par les rues s'arrangèrent , 
Quand , la reine étant de retour, 
Un bruit s'épand tout à Fentour 
Que Ton avoit pris le bonhomme 
Que le peuple son père nomme. 
L'un dit : « On lemmène par là » ; 
L'autre ceci, Tautre cela. 
Le murmure échauffe la bile 
Des bateliers , gent mal docile , 
Et chacun s'arme aux environs. 
Qui de crocs et qui d'avirons, 
J)e cailloux, de pics et de pelles. 
De bancs, de tréteaux , d'escabelles. 
De barres de fer, de leviers. 
De grès que l'on prend aux éviers. 
Le peuple, farouche et fantasque, 
Jure, maudit, peste et renasque ^ . 
Tout est plein de confusion, 
D'horreur et de sédition. 
Des plaintes on vient aux murmures. 
Aux cris , aux fureurs aux injures ; 
Et les soldats du régiment < , 
Repoussés assez brusquement, 
Voyant leur partie mal faite , 
Firent une prompte retraite ; 
Et , dans ce bizarre combat, 

1. Renasque, terme populaire qui signifie témoigner sa 
colère ou son impatience en oadllant ou en jurant. {DiC" 
iionnaire de Furetière,) On dit de même aujourd'hui renâcle. 

a. Le régiment des gardes,* appelé par excellence le régi- 
ment. 
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Quelques uns sont mis au grabat; 
D*autres suiyis avec bravades. 
Le peuple fait les barricades. 
De tous côtés on fait grand bruit ; 
On court , on s'avance , l*on fuit. 
Maçons, charpentiers, estuvistes. 
Imprimeurs, relieurs , copistes , 
Garçons de postes et relais , 
Colporteurs et clercs du Palais, 
Tailleurs , pages d'apothicaires, 
Maquignons , écorcheurs, libraires, 
Fourbisseurs , charrons, bateliers, 
Crocbeteurs, doreurs, écoliers, 
Crieurs de noix et d'eau-de-vie. 
Moutardiers et vendeurs d'oublié, 
Crieurs de passement d'argent, 
Âssistans , recors et sergent , 
Meneurs de baquets et brouettes , 
Marqueurs , enfans de la raquette , 
Porte-chaires , passeurs de bac. 
Vendeurs de pipes et tabac, 
Cureurs de puits et de gadoue , 
Charretiers qui mènent la boue , 
Maréchaux , forgerons , selliers , 
Partout s'épandent par milliers. 
Aux halles les fripiers s'armèrent. 
Et les bourgeois se cantonnèrent, 
Auprès aussi bien comme au loin , 
Sur le quai , sur le port au Foin, 
Chacun son compagnon réclame , 
Fourbit son mousquet et sa lame , 
Et, jurant sans cesse ; Morbieu ! 
Prend l'hallebarde ou quelque épieu. 
Cette martiale journée 
!• i5 
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Par la naît ne fat terminée. 
On vit de moment en moment , 
Sans savoir pourquoi ni comment , 
Aux portes et par la fenêtre 
Peter fortement le salpétra; 
Et ces gens , à n'en mentir point y 
Etoient braves au dernier point. 
Le lendemain, la belle Aurore 
Les trouva tous armés encore. 
Et, comme ils n*avoient pas dormi , 
Remplis de vin plus qu'à demi. 
De ce vin leur âme échauffée 
Se promettoit quelque trophée. 

Le chancelier, à ce matin. 
Conduit par son mauvais destin, 
Portoit à la cour souveraine 
Un ordre envoyé par la reine. 
On lui crie : « Demeure là! » 
Lui , surpris de ce Qui va là? 
Qui est un terme de milice 
Peu connu des gens de justice. 
Les ayant appelés mutins , 
Gagna le quai des Augustins. 
Le peuple s*émeut dans la me , 
Le suit, le clabaude , le hue. 
Son carrosse fendit le vent. 
La troupe le va poursuivant. 
Et d'une ardeur fière et mutine 
Investit l'hôtel de Luyne, 
Rompt la porte de la maison. 
L'un en sa main tient un tison , 
Un chenet, une lécihefrite , 
Le couvercle d*une tnarmite. 
Us jurent tous qu'il en mourra , 
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Que jamais sceau nftppiuiiMra. 
Lui , réduit à cet acoeasdve. 
Et qui , pour avoir' lu rhifiloire. 
Sait fort bien coinoie d'autrefois , 
Sous le nègae des aAciena rois , 
Ua chancelier fut sais ea brôcb« 
Par le noble éoorçhfiiir Cabocbè ,.. 
Assisté de quelques n^iiîjis , 
Vulgairement des maiUotiiis , 
Crut sa dernière heure y^œ. 
Â deux genoux, la tâte nue. 
Dans ce pécftl rude «t presaant. 
Il invoquoit le Taut-Puissaal, . 
Et fit , comme an peul bteo le croire , 
A révêqué^le.llëaxix, son frère*. 
De ses péchés- confession, 
Avecque pcotestatioa . 
Que , si du ^aageF tl échappe » 
Jamais pius^oa aè Ty. attrape* 
De ces angoisses oppressé , 
Aussi passé qa^ea trépassé, 
Les gardes Tienneat à la jfiie. 
D'abord la canaille fût gile; 
Et survint à cet accident 
Le maréchal surintendant, 
Toujours fier comme son épée 
Au sang des eaaemîs trenqiée , 
Dont il occit mt eroicheteur 
Qui n'étoit là qae speetalear. 
Excitant sur lài mainte pierre 

1. Dominique Séguier, conseiller clerc an Parlement, 
d'abord évéque d'Àuxenre, puis érique de Meaux, mort 
en 1659. 
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Qai pensa le jeter à terre ; 
Et (TOrtis» arrivant soudaiDy 
Prit le eliancelier par la main^ 
Qne la chronique médisante 
Dit qull avoit froide ettremblanle. 
Ce grand minisire de TEtat, 
Echappé de cet attentat , 
Alla chercher sa sûreté 
Au palais de Sa Majesté. 
La iStiite de cet heur extrén» 
Pour les siens ne fut pas de méntp : 
Auprès de lui, Texempt Picoi 
A la mort paya son écot. 
Sa triste et funeste aventure. 
Sans quHlsoii besoin qu'on en jure» " 
Fait voir que pour ne pas monrir 
Il n*est rien tel que de courir,. 
Et qu^en de semblables affaires 
Les jambes sont fort salutaires. 
Laissons ce ministre dispos 
Au Palais-Royal en repos. 
Faisons un tour parmi les rues. 
Partout les chaînes sont tendues; 
Des caves on sort des tonneaux ; 
On amène des tombereaux. 
Des chariots et des charrettes; 
On apprête des escopettes; 
Et nos bourgeois, fort résolus. 
Vieux soldats tout frais émoulus, 
Sont attachés aux barricades 
Comme forçats à leurs rancades '. 

i« II font sans doute lire ramkadet. « La lamhMa «t la 
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Caimeline IV^nUur, 
Vétn d'un collet de «eotaur*. 
Chausses de damw à ramage*, 
La grosse fraise i double étage '« 
Bas d'attache', le brodequin 
De Tache oolreou maroquin, 
Le sabre pendant sur la hanche , 
Et BUT Je toatl'édiarpe blanche. 
Tenant en main beo de coiiiin *, 
Monté >ur un cheval aubin*. 
Gardoit avec six cents et aaia 

pHtie la plut aTincée de la galfire, qni ttl entre le bont 
dn Manier et l'éperen. ■ (DielitnuMre it FtelUn.) 

1, Celui, c'eat, dit Furetière, on morceau de drap nmd 
oa carré, et long de cinq ou six pouccï, qoi règne lur le 
haut du msatoui, le long des éiisules. On en faisoit en 
■vMdau cuir de Russie, et personne n'ignore que ce cnir 
a une odeur nip-éable, douce et 1res persisiante ; de [â, pour 
la» eolleis de ntutl, le nom de collels de senteur. 

1. Hauls-de-chausses, ce que nos pères sppeloieot les 
colottet. 

3. a Ornenienl de loile qu'on mclloit aulrefais autout du 
cou, wi Kuise d'un cotki, laquelle avoil Iruis ou quatre 
rangE el était ptisaéa, empeeée, Eonderauée. > {Dkl. 4t 
FtitlUrt.) La fraise n'aToit été généralenient adoptée que 
«en la fin dn IVI* siècle, et elle étoit abaDdonnée an eon- 
mancemenlduXVIl*. 

4. Las bas d'attaobe miu eau qu'an «Hache au banfr4ei 
chaotHa a*ee des mbaua ou des aignillettea. (Itfaf. it fa- 
fttUn.) 

5. «bpèee de hallebarde dont on wterroit antreMt k 
la pwire. • {MHu fiafioMuf».) 

(. Dn elwTal allant l'anluB. SÛTBit Furstitre, l'anbia 
est une allure rompue qui lient de l'amble et da plep. C'«*t 
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A Stevîo* comme au sîeur Descartes*, 
A Blaeu, qui décrit tant de cartes '; 
A Mercator^ à Oudinet, 
Au géographe Bertinet, 
Avec compas mathématiques , 
Instruments nouveaux et antiques, 
D*en faire la description 
Dans la juste dimension , 
Tant Ton avoit mis d*artifice 
A bAtir ce noble édifice. 
A la balle et aux environs , 
On se retranche de marrons , 
De citrouilles , pommes pourries , 
D'artichauts, fromages de Brie, 
De choux, concombres et naveaux, 
D'épinards , raves et poireaux , 
Prunes , brugnons , poires , oranges. 
I^s cabas ^ traînent dans les fanges ; 
Et le cordon de ce travail 
Ëtoit de fine gousse d'ail , 
Où Ton ajouta quelques bottes 
De très puantes échalottes ; 
Ce qui faisoit un bel effet, 
Dont le peuple fut satisfait. 
Derrière, maintes barengères, 

1. Simon Sterin, mathématicien. H a publié en i585 un 
Sffitime nouveau de fortifieaiie», 
9. René Descartes. 

3. Guillaume Blaeu, géographe hoUandois, mort en i638, 
ou son fib Jean. 

4. Gérard Mercator, célèbre géographe, mort en 1594. 

5. Raisin eabas. En Touraine, on appelle ainsi un raisin 
cuit dont le grain est gros, ehamu et de forme oblongue. 
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Plus affreuses que des mégères» 
Mettant la main sur les rognons , 
Crioient : a Par la tête aux oignons. 
Ces traîtres nous Tout donné belle ; 
Vive le roi ! vive Bruxelle ! 
Vive la cour de Parlement! 
Et sacre du gouyemement ! » 
Elles ajoutoient autre chose 
Qui ne se peut dire qu^en prose. 
Hareogères certainement, 
A le dire confidemment , 
Mériteroient d'être fessées 
Et d'avoir les langues percées. 
Mais passons aux autres quartiers , 
Où les garçons de tous métiers , 
Quittant le soin de la boutique , 
Prenoient lliallebarde ou la pique, 
Le coutelas ou Tespadon , 
Le brin d'estoc * ou le bourdon , 
Chacun saisissant à la hftte 
Ce qui se trouve sous sa patte. 
Servantes au haut des greniers 
Portoient cailloux à pleins paniers; 
Les femmes étoient aux fenêtres. 
Tout s*en mêloit, hormis les prêtres ; 
Mais ceux qui n'étoient qu'in saoris 
Animoient les gens par leurs cris. 
De barricade en barricade, 
Constantin jouoit sa boutade*, 

1. Long bâton ferré par un bout. {Dictionnaire de Fure- 
tière.) 

9. Plaee Royale, où tant d'amans 

M ontroient lenri toormeni . 
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Et par un martial fredoQ 

Sonnoit Talarme en faux-bourdon. 

Au milieu de 4)6 grand désordre , 

L*on Yoit arriver en bon ordre» 

A pas comptés et gravement, 

Llllustre cour de Parlement. 

Tout le peuple leur fait grandïéte. 

Messieurs, baissant parfois la tète. 

Avec un modeste souris 

Flattoient ces nouveaux aguerris. 

A leur abord, la populace 

De tous côtés s*ouvre, et fait place , 

Disant : « Allez, nos protecteurs. 

Abolissez les collecteurs, 

Tous impôts ; et faites en somme 

Que vous nous rameniez notre homme, d 

Cependant au Palais-Royal 
On discouroit, qui bien , qui mal. 
L*un disoit : a C^est trop entreprendre i> ; 
L*autre : « Ils font bien de se défendre. » 
Enfin la reine les reçut , 
Et, les huissiers ayant fait : Chut ! 
Mole, d*un visage assez fermé, 
A peu près lui dit en ce terme : 

a Reine , Timage du grand Dieu , 
Si nos souhaits avoient eu lieu , 
Et que , pour le bien de la France , 
On eût pris en vous confiance. 
Tout ce tumidte hors de propos 

Où leur destin 
Etoit tottjoun flatté par Contiantio , 
On n'entend plus, au lien de tant d*aubadeii, 
Que moosqne'tade». 

(CfcaiiMii de Blof.) 



j 
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Ne Iroublcroit votre rep<>s. 

Quoi ! dans Tallégresse publique , ' ' 

Par une fausse politique , 

Mettre , hors de temps et de saisoa , 

Les bons magistrats en prison 

Pour avoir avec assurance 

Dit leur avis en conscience ! 

Ce qui maintient les potentats y 

Le plus ferme appui des Ëtats, 

Est de régner avec justice. 

Mettre en usage Tartifice , 

La fourbe et le déguisement, 

C^est en saper le fondement. 

Madame, les mauvais copistes 

Des conseils machiavélistes 

Qui séduisent votre douceur 

Eloignent de nous votre cœur 

Par des raisons ^imaginaires, 

Au bien de votre Estât contraires , 

Vous disant, pour leur intérêt, 

La chose autrement qu^elle nVst. 

Mais, las ! il n'est plus temps de feindre : 

Tout s^émeut; le peuple est à craindre. 

Dieu ! quel peuple I un grand peuj^e armé'» 

De rage et fureur animé , 

Qui met son salut en ses armes. » 

Lors quelques vMtables larmes , 

Quoi que disent les envieux , 

Parurent couler de ses yeux. 

Chacun peut croire ce qv*il pense. 

Puis , avec la même éloquence , 

11 poursuivit : « Ne craignez pas , 

Madame , de fûre un faux pas , 

Cédant» comme il est nécessaire. 
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A la fureur du populaire. 
Quand le veut a^te les flots. 
Les plus habiles matelots , 
Pour se garantir du naufrage , 
Par un conseil prudent et sage 9 
Au lieu de résister au vent , 
Calent la voile bien souvent » 
Et, les yeux arrêtés sur rourse. 
Naviguent d^une oblique course. 
Ce que pratiquent les nochers 
Parmi les bancs et les rochers 
Apprend aux rois à se conduire 
Dans les troubles de leur empire. 
Comme le perfide élément » 
Le peuple s^émeut aisément ; 
Mais il s'apaise tout de même. 
Votre sagesse tout extrême , 
Madame , éloignent de nous 
Ce malheur dont je crains les coups , 
En accordant à nos prières 
La liberté de nos confrères. 
Le peuple a le même désir. 
Il n*y a pas lieu de choisir. 
Je crains que , perdant TespérancOt 
Il n*en vienne à la violence* 
Ce sont des chevaux échappés , 
D*ardeur et de fougue emportés , 
Dont la fureur choquent renverse 
Tout ce qui vient à la traverse 9 
Faciles à s'effaroucher. 
Difficiles à rapprocher. 
Songez bien que cette journée 
Doit faire notre destinée ; 
Que , ^our le salut de TEtat > 
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Il faut terminer ce débat , 
Et qu*à des troupes bien armées , 
D'un juste prétexte animées , 
Les canons tout prêts à tonner, 
Refuser tout , c*est tout donner, m 

La reine, pleine de sagesse. 
Dissimulant avec adresse , 
Lui repartit et accorda, 
Non pas tout ce qu'il demanda. 
Mais seulement une partie ,' 
Dont la populace avertie , 
Quand il sortit , les poursuivit , 
Se plaint , murmure et fait grand birùît. 
Quelqu'un, plus hardi que les auti^es * : 
«r C'est vous qui , comme chef des vôtres, 
Dit-ii au premier président , 
Répondrez de Tévénement», 
Et lui présente l'hallebarde. 
Mais est bien gardé que Dieu garde! 
Il conserva le magistrat ; 
Car l'hallebarde prit un rat*. 
La rumeur se faisant plus forte , 
11 fut poussé dans une porte. 
Tout le peuple en confusion 
Crioit avec émotion : 

1. Tout le passage qui commence par ce vers et finit b 
celui-ci: 

Hais reprenoDs notre brisée, 

ne se trouve que dans la troisième édition. 

9. « On dit qa*iin fusil a pris un rat lorsque le chien s'est 
abattu et que Tarme n^a pas fait feu. On le dit aussi de ce- 
lui qui a manqué son coup en qudqueauire sorted'aOSiire.» 
{DieUannêire 4es properhes.) 
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a Retournez; dites à la Teine 
Que nous roulons qu'on nou9 r«ilièoe. 
Il n'y a point, à bargutgoer ; 
Dépéchez-Yous-,:8ans tant lorgntr* !« 
Les autres , force révérence , 
Néanmoins avec doléance : 
« Quoi! disoientrils»pèreaeonscrita. 
Ces gens demeureront proscrits I 
Souffrirez -vous que Ton vous l>erae? 
Quoi ! vous payer de baliverne ! 
Nous les voulons présentement. ' 

— Ah ! mes amis , tout doucement. 
Pour Dieu , de |;ràce , patience ! 
Nous marchons , et en <liUg6nce. 

— A quoi bon toutes ces façons ? » 
Ceci donna de grands soupçons 

A quelques uns de rassemblée 9 
Qui, Tàme de. frayeur trouUéOy 
Se figurant comme ces gens 
Ne sont tous rien moins que 'prudens , 
Craignant de rudes accolades, 
S'écartant de leurs camarades , 
S'écoulèrent à petit bruit; 
D'autres attendirent la nuit. 
Un officier craint que- sa trogne 
Ne fasse passer sa personne 
Pour un des illustres patrons , 
Met sur son dos un corbillon', 



1. Lorgner, regartkr quobin^ defefams eii*d«rOoiB de 
r«nl , ee qni ae lait qiwlqiieliA» par m^aris y j^hainey par 
orgueil. {i>iûliê$nÊire deFnteOère») 

9 . Panier à mettre les eaUies, étroi t^ pav. le nilieH^ large 
par les extrémités. (Dict. de Fwretiére») 
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A Ms pieds panloufleB de tûtte', 
£iilre ses junbes une I^le > 
Sa Ute dans un obaperon *, 
Plumes de coq à l'eaviron, 
Ud garderabe d'étamioe *, 
Et, toat barbouillé de larioe , 
Tout semblable à dame Âlizoa, 
EnSo regagne sa maison ; 
Ce qui ne fut pas sans risée. 
Hais reprenoas notre brisée. 
Le Parlement, très eEbré 
De ce succès ineEpé ré , 

Voyant que ces âmes vulgaires 

Traitoient aingi leurs tutélaires, •• 

Fait de nécessité -verlu , "^'^ 

Et , de divers soins ccmbattu , 

Deui à deui , en belLo ordonnance, 

Vers le Palais-Royal s'avance. 

Le peuple redouble ses cris; 

Les plus liardis so trouvent pris 

Pêle-toÉle avec la canaille. 

Le Boidat se met en bataille ; 

On murmure, on parle, on discourt 

Dans l'antichambre et dans la cour. 

Ainsi CCS Messieurs arrivèrent 

Et par le grand degré montèrent. 

Chacun, se rangeant à l'enlour, 

i.De pnitle ou de jonc. 

a. Bande de velours, de salin en de cBrnelol, que les 
bourgooiaes melloienl sur leur bonnet il y a So on 60 ans. 
(BicHonsoire de FurelUre.) 

3, Tablier de toile que mettent les femmes de ba»se con- 
dition-ponr coDaervet leurs babils. [litm.) 
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S^enqaiert d*oà Tient ce prompt retour. 
L*uii difloit, faisant grise mine : 
a Le retour vaudra bien mâtine » * ; 
L'autre , d*un gracieux maintien : 
« Croyez-moif ce ne sera rien» ; 
Et chacun , suivant son génie , 
Ou rioit , ou n*en rioit mie. 
Comme le mal étoit pressant. 
Que le danger alloit croissant , 
On résolut, sans plus attendre , 
De relâcher et de les rendre. 



1. Paaquier dit dans ses Reeherehei iur U France^ p. 
7^9, in-foi. : « L*oq dit qu'il n^y a rien tant k craindre que 
le retour de matines , c*est-à-dire que, quand un religieux 
porte inimitié à un autre, il lui est plus aisé de le sur- 
prendre par robscurité de la nuit, qui le garantit des té- 
moins. » Le Duchat {DMC4tiënà) sônble ne pas s'être bien 
souTenu de ce passage de Pasquier, qu'il cite sans doute de 
mémoire : « Après avoir paru bien dévot k matines , dit-il, 
on rencontre au retour quelque femelle, et Toccasion fût le 
larron. »De Ik le proverbe mentionné par Pasquier: « Dan- 
gereux comme le retour de matines. » Les dictionnaires des 
proverbes, k leur tour, présentent une autre formule : « Le 
retour vaudra pis que matines »; et ils Pexpliquent ainsi : 
« Se dit de ceux qui prennent la revanche de leur ennemi, 
dont on trouve la commodité, la nuit, au retour de matines.» 
C'est rexplicalion de Pasquier généralisée. Tout cela ne 
nous satisfait pas. Dès le 1VI> siècle, on appeloit la Saint- 
Barthélémy les métinet de France» Jean Lebon, médecin du 
cardinal de Guise, dte en effet parmi ses Aiêgee fretiço^ ce- 
Ini-d : « Matines de France et vêpres de Sicile. » rTest-il 
pas permis de penser que notre proverbe : « Le retour vau- 
dra bien matines », étoit une menace des huguenots, qui 
aspiroient k prendre leur revanche? Mais comment Pas- 
quier, qui étoit presque contemporain, n'en a-t->ilrieD sa ? 
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Chevaux et coches attelés , 
Et proches parents appelés , 
On s^achemine en diligence 
Droit au Ménil-Madame-Rance , 
Où Bruxelle étoit arrêté. 
Ceux qui furent de ce côté 
Passèrent avec peu de peine. 
Ceux qui allèrent à Vincenne , 
Après avoir fait maint détour, 
Quand la nuit eut chassé le jour, 
Sentirent sur eux péle-méle 
Tomber de cailloux une grêle, 
Qu'en la rue des Chiffonniers* 
On lançoit du haut des greniers. 
Toute la populace émue 
Crioit: a Demeure ! Tue ! tu« ! tue! » 
Et, dans ce populaire effort, 
Demeurer, c'est chose mortelle ; 
De reculer, point de nouvelle. 
Mais Le Couldray se résolut', 
Ainsi que le bon Dieu voulut, 
De leur faire une tentative. 
On lui crie de loin : « Qui vive 1 

1 . Peut^tre faut-il entendre : quliabitoient les chiffon- 
niers. Ce pourroit être alors la rue de Lappe. Au moins nous 
ne counoissons pas de rue qui ait porté ou qui porte au- 
thentiquement le nom des chit'fonniers. 

a. Jacques de iSeniers ou Gêniez, sieur du Goudray, 
conseiller au Parlement. Apparemment il étoit là comme 
volontaire, car le Journal d» Parlement dit que ce fut Au-» 
goftte de Thou qui reçut la mission d^aller chercher le pré- 
sident de Blancmesnil. Le Goudray resta fidèle à la Fronde 
jusqu'il la fin. Au mois de février i65a il fut, avec Biiaut, 
chargé d'organiser entre Montereau et Sens la résistance au 
I. I» 
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— Vive le roi ! r- Ce a'est assez. 
Vive le Parlemeott -^ Passes ! 

— Qui êtes- vous! - Geas des-enqnéieB , 
Favorables à vos requêtes , 
Amis qui, pour vous secourir. 
Hasarderont jusqu^au taourir ; 
Tout de bonr, n-ea faites nul doute. 

— Messieurs, de Buit ou ne voii^utte » 
Et d*aller ainsi sans flambeau , 
Mordieu ! cela n est bon , ni beau; 
(i'est affronter le corps de .garde. 
Pour vous nous n*.y prenons pas garde:; 
A nos seigneurs tout est permis , 
Et vous êtes de nos amis. » ', 
Eux , échappés de Ia> déroute , j 
Suivent ^pareillement leiir, route. 
Et firent si bien, leur devoir 
Que Blancmesnil vint dès le soir. 
Cependant , nos nouveaux gendarmes 
Ne voulant ni poser les armes , 
Ni rentrer dedsuQS leurs muisons^ I 
Ils allèguent mille raisons , 
Disant que l!on les. v0ut surprendre, 
Qu'il se prépare un grand esclandre. 
Que Ton prétend les renfermer 
Dans Paris pour les affamei^. 
User envers eux de finesse , 
Boucher le chemin de Gonesse * ; 

rilMir du cardinal Mazai in ,• que ramenoit uile armée com- 
mandée par le maréchal d'Hucquiitceui't. Il tomba, dans 
une escarmouche aux enviroHK de Poat^iir-^Yoûne, entre 
les mains des soldats du maréchal. 
. 1. C'étoit de Gonebse que veuoieot à Paris la meilleure 
farine et le meiUeur pain. 



f 
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Qull n'y a rien , pour le certain , 
De si long comme un jour sans pain , 
Et qu'ils y donneront bon ordre. 
Tout Paris est plein de désordre , 
De terreur, de crainte et d'effroi , 
Sans néanmoins savoir pourquoi. 
La nuit se passe de la sorte , 
Sans souffrir que personne sorte 
De la ville dans le faubourg. 
Quand le soleil fut de retour. 
Quelques gens arrivent en foule , 
Qui disent que, proche du Roule, 
A Boulogne et aux environs , 
Parott quantité d'escadrons ; 
Qu'ils en ont vu bien près de mille. 
Le peuple, à s'alarmer facile. 
Prend cela pour argent comptant 
Et s'en trouble tout à l'instant, ■ 
Gronde , tempête , s'effarouche , 
Dit ce qu'il lui vient à la bouche, 
Et, tout lui devenant suspect, 
Parlant sans crainte et sans respect , 
Que ce malheur est sans remède. 
Et que la reine de Suède ', 

1. La fameuse Christine. On fitparottreen i65i, chez 
Jacob Chevalier, une Lettre de U» reine de Suide à Mgr le 
duc d^Or liane j avec les offres de cette princesse peur mettre 
le royaume en paix et chnsger le Maiarin; et, en i65a, une 
autre lettre intiiulée : A tris haut prince noire très cher et 
ami cousin le seigneur Armand de Bourbon , prince de Contf/y 
du sang royal, s. 1. n. d., in-4* H n'est guère permis de 
douter que la reine de Suè<le n*ait en effet offert, dans la 
première de ces deux années, sa médiation aux prin- 
ces. 
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' Erlac* ou bien le loup-garou, 
Ont pris leur quartier à Saiat-Clou. 
Quelqu^uD dit qu*il a vu la Seine 
De monstres marins toute pleine , 
Conduits par le poisson Colas ; 
Qu*ils ont en main le coutelas , 
Et que, les ayant vus paroître , 
S^approchaut pour les reconnottre, 
Soudain les ayant vus plonger, 
De leur nombre il n'a pu juger; 
Que néanmoins la troupe est grande. 
Et qu^ls sont bien plus d'une bande; 
Que Ion doit, à son sentiment, 
Craindre un funeste événement, 
Et qu il y a parmi les bétes 
Quelques chimères à cent têtes. 
Le peuple, qui croit de léger, 
Et qui ne craint que le danger. 
Dit que cgla pourroit bien être, 
Que mémement devant Bicètre 
Il paroit des magdaléons 
Montés sur des caméléons ; 
Que Ton y voit des hippogrifes. 
Des cavaliers ou hiéroglyfes; 
Qu'entre eux même sur un dragon 
On reconnoft le roi Hugon , 
Qui, pour leur ruine certaine. 
Est parti de Tours en Touraine'; 

1 . Jean Louis comte d'Erlarh , général de Tannée que 
le duc Bernard de Saxe-Weimar avoit engagée en i635 au 
service de la France. 

a. « Il y avoit à Tours, il n*y a pas long-temps encore, au- 
près du chàieau, une porte nommée la porte Hugon ou feu 
flngon, qui faisoit autrefois partie d'une tour b&tie par Ha- 
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Que ceci n^est point vision, 
Et qu'ils sont plus d'un million ; 
Qu ils jettent le feu par la gorge ; 
Qu'il faut mander M. Saint-George, 
Lequel depuis plus d'an et jour 
Au sépulcre fait son séjour. 
Faire en sorte que la Pucelle *, 
Ainsi qu'il combattit pour elle , 
L'engage en ce malheur présent , 
Au secours d'un peuple innocent. 
La ville , à cette renommée , 
De nouveau se voit rallumée ; 
Et quelque vin dessus le jeu , 
î>ont ils avoient pris plus qu'un peu, 
Faisoit que les gens vénérables 
Etoient de raison peu capables *\ 

gués, comte de Tours , et qu'on appeloit pour cela la tour 
du comte. De ce Hugues ou Hugon le peuple avoit fait une 
espèce de lutin qui, disoit-on , rôdoit toute la nuit, et dont 
on épouvantoit les enfants. » (Chalhbl, Hiat, de Touruinef 
t. a, p. a4o.) Pasquier croit que les habitants de Tours, 
voyant les premiers protestants « faire des assemblées de 
nuit à leur mode », les appelèrent huguenots , « comme dis- 
ciples de Hugon , qui ne se faisoit voir que la nuit ». 

1. D Orléans, Jeanne d'Arc. 

3. Cet épisode, que Saint-Julien a négligé, est ainsi ra- 
conté dans le Journal du Parlement : « Pendant que Guyet 
est allé chez M. de Broussel, Messieurs ont oui de la grande- 
chambre un^ grande escopeterie, et il est venu alarme que 
les compagnies nies gardes étoient aux mains contre les 
bourgeois, et que le peuple étoit alarmé de l'avis qu'il avoit 
eu qu'il y avoit des troupes dans le bois de Boulogne. A 
regard du premier, il s'est trouvé que c'étoit une salve et 
décharge de réjouissance de l'arrivée de M. de Broussel ; à 
quoi M. le premier président dit tout haut que M. de Broussel 
méritoit beaucoup, mais qu'il en falloit neuf autres avec lui 
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Quand à neuf heures du matin 
On vit au faubourg Saint-Martin 
Arriver par bonne aventure 
Monsieur Broxelle et sa voiture. 
Ce retour fut un coup du ciel. 
Le> peuple dépose son fiel , 
De deux côtés se range en haie ; 
Mais pourtant , craignant une baie , 
Veut voir le bon homme chenu 
Qui de force gens n'est connu. 
Aussitôt qu'il montre sa tête , 
Chacun, son arquebuse prête, 
Son mousquet et son poitrinal ^, 
Fait une salve en général. 
Partout ce cri se renouvelle : 
Vive le Roi ! Vive Bruxelle î 
Quatre cents hommes à Tinstant 
Le conduisent tambour battant 
Et le promènent par les rues. 
Les chaînes furent détendues , 
Tous les tonneaux sont renversés; 
Mais non les soupçons effacés '. 

pour donner arrêt. Au regard du second , Messieurs ont 
jugé que celte alarme étoit mal fondée , puisque la caTaJe- 
tie n*étoit point à craindre dans Paris, étant barricadé 
comme il étoit. » 

1. Poitrinal ou pétrinaU Cet oit une arme à feu compara- 
ble à un gros pistoîet ou à une arquebuse courte. Sa crosse 
étoit très courbe. Les François le portoient à pied sur le 
dos, le caooD en dessus. (Bardin, Dictionnaire de Varmée 
de terre.) 

9. En effet, « sur les huit heures du soir, il s^est ému 
Une nouvelle alarme qtai a commencé en la rue Saint-An- 
toine et qui s^est répandue en peu de temps par tonte la 
Ville, sor ce que Ton avoit fait sortir de Tarsenal quelque 
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11 est cofidiiH 00 l&eTaiicl' «b»hbi^. 

Ijes conoi^gDOD» fa M M te pr«odrei 

Ensuite an arrêt esi doaai , 

Par lequd il esl ordonné 

A charnu d'ouvrir m b«nti(fD«, 

Les dercs reprendre la pratique; 

Mousquets remis 3u ruéher, 

Uafoci iront i l'ateKer, 

Les charretiers A leurs charrettes. 

Les vinaigriers à leurs brouetlM , 

Les iiiaré<^aui i. leurs inaitMui; 

Les portMTB d'eau prennent )«iirs seaax , 

Les charpentiers !a biMgnë i 

El la magnifique cohue 

Tout doucement se sépara. 

Chacun Ohez soi se retira. 

A la cour eAbsi qu'A la ville 

ToutparnI remis et trauquille; 

Chacnn reprit sa belie bumeur. 

Ainsi finit celte rumeur. 

Je ne sauntis. pour moi, (Vimprendre 

S'il y a du feu fOus la cendre; 

Vais, sans pousser l'affaire à bout, 

I4ostradamua et Dieu surtout. 

oharreLlQ Jt pouilre cX nutri^s niuiLÏtions de guerrfi, cl sur 
un nouvel aii& qui eu Tenu que lu cmviileri» est eni.'ore dans 
le bais de Bnuloiae ; coninid Jiussi il s'est répundu un lia\ 
bruit qu'il venait qurlque inlautctie du cAt^ de Lsgn; ; ce 
qui a ilë caase, que l'alarme s'est mise généralement ilnnG 
toute lu ville et que les faourgcuîs ont pris les armes en plu- 
sieurs quartiers, nifme refuJt li^s liarricades ro quelque 
eanlons-, dont I«b officiers an Cbilelet etde la lille ajaut 
été avertis, ils ont niaifthé une partie de la nuit pourras- 
purer le li«u|ile. a (IcJitenuJ Afarlwtnf.) 
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a33. Saint-lulien n'a pas fait ce premier voyage. 
On doit le regretter, car il a laissé une lacune con- 
sidérable entre le Courrier burle$gue et le Premier 
Courrier françoiSy traduit fidèlement en vers bur~ 
iesques. Nous essaierons de la combler en donnant 
d abord Le Politique du temps ^ louchant ce qui s'est 
passé depuis letg août i648 jusques à l'heureux re- 
tour du roi dans sa ville de Paris, etc., s. 1., 1648» 
in-4; puis les principales dispositions de la Déclara- 
tion du roi portant règletnent sur le fait de la jus- 
tice , police y finances et soulagement des sujets de 
Sa Majesté , vérifiée en Parlement le a4 octobre] i648> 
Paris, par les imprimeurs et libraires du roi» i648> 

in-4. 

11 faut prendre garde que le PoHlique du temps 
a été écrit pour le prince de Condé. On le verra 
bien d'ailleurs. Ce pamphlet a pour nous Tavanlage 
de contenir un récit à peu prés complet de ce qui 
s'est passé entre les barricades de i648 et le blocus 
de 1649. 11 ^^^^ 6" ou ^1*6 ^^2 bien comprendre ce 
que les partisans du prince pensoient du rôle qu'il 
étoit appelé à jouer sous la Régence, ce qu'en pen- 
soit peut-être le prince lui-même. 

Le Politique du temps. 

a Le succès le plus avantageux des affaires ne 
dépend pas toujours de la bonne conduite. On doit 
bien souvent au bonheur plus qu'à la prudence hn- 
maine; et les choses d elles-mêmes se portent à 
une fin que tous les soins d'un sage politique se 
sont efforcés en vain de leur donner. 11 faut quelque- 
fois attendre dans leur confusion de quel c6lé elles 
viendront à pencher avant que de régler leur cours. 
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On ne petit les conduire que trop aveuglément 
quand leurs voies sont encore inconnues; et il est 
trop hazardeux de les envisager quand on ne sait 
pas quelle face elles doivent prendre. Le souve- 
rain degré de prudence consiste à les mettre dans 
un point où elles ne peuvent qu'heureusement réus- 
sir. Mais , parce que le nombre infini des circon- 
stances qui les accompagnent nous Ole bien souvent 
la connoissance de ce but tant désiré , il arrive que 
la plus sincère conduite se rend suspecte , et que 
son ordre le plus parfait et le plus accompli trouve 
de lopposition dans une circonstance contraire qui 
a prévenu les esprits et leur a fait concevoir de la 
difficullé dans la continuation d un gouvernement 
qui leur semble désavantageux. Cette opposition 
interrompt le cours des affaires et fait naître aussi- 
tôt d'autres circonstances contraires qui semblent 
détruire les premières; et la crainte d'être surpris 
porte bien souvent les uns et les autres à Icxtré- 
mité. C'est pour lors que TËtat en balance cherche 
sur qui se reposer et demande un homme qui soit 
égal à Tun et à Tautre poids, pour les soutenir tous 
deux également. Outre la difficulté que Ton a d'en 
troitver de pareille nature , il est encore très difficile 
d*étre tellement dans Testime d'un chacun en par- 
ticulier que personne des partis divisés ne tienne 
sa procédure suspecte et que tous défèrent au sen- 
timent dun seul pour en venir à un accommode- 
ment. Ainsi, bien que Tévénement des affaires 
dépende toujours de quelques occurrences très par- 
ticulières, il semble demander une approbation 
générale pour être heureux ; et ce n'est pas bien 
réussir dans le maniement de TËtal de ne rien faire 
qui soit agréable au public. Comme il ne s'agit que 
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de son intérêt en ce digtté éfnpibi , on- ne doR rien 
entreprendre que pour son bien. Mais, comme il 
n'est pas moins difficile d'être bon politique qn 
d'estre aimé de tout le monde, il faut néceitoirê- 
meni trouver en cette conjoncture une personne qui 
puisse donner de l'affection auk bons , de la crainte 
aux méchants et dé la confiance à tous les dent. 
Pour en avoir un de cette. sorte, il faut qu'une 
longue expérience rail exercé, qu'une prudence 
consommée Tait établi, que la solidité de son ju- 
gement l'ait affermi, qu'une autorité souveraine 
l'ait élevé au dessus de tous les autres , et qu'un 
bonheur extraordinaire l'accompagne inséparable- 
ment jusqu'au plus haut degré de sa puissance. 
Nous n'en voyons que trop qui partagent entre eux 
ces conditions. C'est ce qui fait que nous en trou- 
vons bien peu qui les unissent toutes ensemble. 
Néanmoins nous sommes dans un siècle assez heu- 
reux pour trouver de ces politiques; et, parmi tant 
de sages têtes qui prennent aujourd'hui la conduite 
de l'état de notre France, il n'en est point qui ne 
s*efforce de joindre ses soins à ceux de ses collègues 
pour établir et fonder une monarchie à notre 
jeune Roy sur des colonnes inébranlables. Les dés- 
ordres qui s'estoient glissez insensiblement dans 
l'Etal depuis la mort de Louis treizième portèrent 
le Parlement à supplier Sa Majesté Régente d^ 
apporter quelque remède. La compassion qu'ils 
avoient des misérables , et le zèle pour le service 
d'un jeune Roy leur fit faire quelques propositions 
sur ce sujet. Hais, comme les avis les plus sincères 
en matière d'affaire d^Etat ne sont pas toujours les 
mieux reçus, et quMI leur suffît d'être suspects 
pour nôtre point écoutés, la Reine Hégente ^et 
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son Conseil ne purent leur accorder des demandes 
qui, après avoir été bien examinées, leur scm- 
bloient traîner quelque conséquence dangereuse à 
TEtat et contraire à leur propre autorité, fondé 
sur cette maxime qu'il falloit réserver le soin d'ar- 
rêter ces désordres à Sa Majesté Régente , pour ne 
rien diminuer de sa puissance. Cette réponse à un 
avis sincère ne pouvoit être que suspecte au Par- 
lement. Mais leur poursuite après cet arrêt Tétoit 
encore davantage à la Reyne. Cette défiance de 
part et d'au Ire faisoit agir diversement ceux qui 
n'avoient qu une même intention. Dans ces contra- 
riétés apparentes on en vint bientôt à Texlrémité. 
Les assemblées du Parlement, contre les défenses 
expresses qui leur en avoicnt été faites, ne firent 
qu'aigrir davantage la persévérance des uns et l'op- 
position des autres. Il n'y avoit plus à éviter que 
Texcès; et Ton avoit juste sujet de craindre que la 
haine particulière ne se mêlât avec Taffection que 
Ton témoignoit pour le bien de TEtat. Bien que la 
violence ne fût pas un moyen assez puissant pour 
empêcher ces dissensions publiques, on arrêta 
pourtant trois conseillers par Tordre du Conseil 
d'en haut, et Ton en fit des prisonniers d'Etat. Le 
sieur de Broussel étoit un de ceux que Ton avoit 
arrêtés. Mais , comme il avoit toujours pris l'inté- 
rêt du peuple, le peuple prit les armes pour sa 
liberté, et; s'imaginant quon ne lui ôloitson appui 
qjue pour l'abattre et l'accabler encore par de nou- 
velles exactions , il obéit à cette chaleur efTréuée 
qui ne recohnott point de loi dans ses premiers 
mouvements. La demande qu'il fait à main armée 
de ce conseiller porte avec soi la menace de tout 
perdre si on ne lui rend. Sa fureur aveugle s'en 
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prend déjà à tout ce qull rencontre ; et, sans épar- 
gner même le chancelier de France , il le poursuit 
Jusque dans Thôtel de Luynes, où ce seigneur est 
contraint de se cacher pour éviter la rage d'une po- 
pulace mutinée que la majesté ne peut plus retenir 
en son devoir. Le bourgeois veut être de la par- 
tie. La crainte du pillage le fait armer; il ferme 
toutes les avenues , et s'oppose par des barricades 
à la licence de ce menu peuple , que Tespérance du 
butio. excite encore davantage au tumulte qu'il a 
commencé. La bonne conduite de la Reine apaise 
son insolence. Elle crut qu'il valoit mieux relâcher 
un peu de son autorité que de la bazarder tout 
entière. Elle rendit ce prisonnier tant désiré du 
peuple et des bourgeois, afin de contenter les uns 
et de rassurer les autres. Ce fut pour lors que, par 
maxime d'Etat, la foiblesse triompha de la puis- 
sance. Cependant messieurs du Parlement , qui sem- 
blent lirer quelque avantage de ce procédé , persi- 
stent dans leurs demandes, lis s'assemblent en corps 
sur le sujet de leurs propositions. Son Altesse 
Royale emploie toute la diligence et tous les soins 
d'un sage ministre pour les faire désister de leur 
entreprise. Il les presse de céder à la nécessité pré- 
sente de l'Etat et de ne point augmenter ses trou- 
bles. 11 leur fait voir le danger éminent où les 
affaires vont tomber par les divisions, et leur re- 
montre que pour leur propre sûreté il est plus ex- 
pédient de se soumettre à la puissance royale que 
de s'y opposer; que la Reine régente a d'autres 
moyens que les leurs, qu'elle estime plus propres 
au règlement des choses et à l'établissement de la 
monarchie; qu'au reste, elle ne les considéroit pas 
moins que de coutume, et que môme elle se sea- 
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toit bien obligée à la vigilance et au zèle qu'ils té- 
moignoient pour le service de son fils et de leur 
Roi. Cette remontrance auroit arrêté leur inten- 
tion , si elle eût été un peu plus intéressée et moins 
affectionnée au bien de tout le royaume. Elle ne 
fut qu*un obstacle à leur dessein , que la sincérité 
de leur procédure surmonta trop aisément. Ils firent 
réponse à S. A. R. que la même nécessité de FEtat 
qu'il alléguoit les obligeoit à persister dans leur 
entreprise; que le peuple demandoit justice, et'que 
c'étoit à eux de la rendre; que les propositions 
qu'ils avoient avancées étoient un moyen très facile 
pour arrêter ces désordres qu'on leur opposoit , et 
qu'ils n'avoient agi en celte conjoncture que pour 
le repos du public et pour le maintien de' l'autorité 
royale ; qu'après cela ils s'étonnoient raisonna- 
blement de ce que Sa Majesté Régente rejetoit si 
loin des avis si salutaires, qu'elle devoit elle-même 
avoir conçus la première et les faire exécuter par 
ceux mêmes qui s'étoient avancés de les donner; 
qu'enfin ils ne pouvoient croire que la Reine eût 
de bons sentiments de leur procédé si elle n'en per- 
mettoit pas la continuation; que ce seroit pour lors 
qu'ils connoîtroient que leurs bons services avoient 
été agréables à Sa Majesté quand on leur souf- 
friroit de les rendre entiers et de ne rien omettre 
de ce que le zèle et la justice leur inspiroient pour 
le bien de tout un royaume et pour la gloire de Sa 
Majesté ; que le danger n'étoit point à craindre par 
la division , quand ils ne cherchoient rien tant que 
d'unir leurs volontés à celle de Sa Majesté Régente, 
de joindre leurs veilles à ses soins et de soumettre 
leur pouvoir à son autorité pour le gouvernement 
des afi'aires auxquelles ils esloient appelés, et que. 
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si Sa Majesté avoit d'autres moyens de gouverner, 
elle ne devoit pas pourtant refuser ceux que la jus- 
tice rend légitimes ; bien plus, que c'étoient les seuls 
qu'elle devoit prendre, puisque cette seule vertu 
les donne , et qu'on ne peut régner dignement sans 
suivre les voies qu'elles nous enseigne. Son Altesse 
Royale, connoissant qu'il entreprenoit en vain d'é- 
branler leur constance , les pria du moins de sus- 
pendre leur jugement et le poids de leurs raisons 
jusqu'au retour du prince de Condé, qui faisoil pour 
lors la guerre en Flandre ; que ce généreux prince 
leur pourroit servir de médiateur, et accorder leurs 
prétentions à celles de la Reine; qu'ils dévoient 
tous espérer de sa prudence un heureux accommo- 
dement, et que chacun pouvoil sans crainte remettre 
ses intérêts propres, et ceux mêmes de tout l'Etat, 
au jugement d'un prince qui éloit tout ensemble 
sçàvant politique et vaillant guerrier, et, de plus, 
qui avoit toujours témoigné, par ses belles actions, 
un zélé extraordinaire à servir le Roi et son Etat. 
Au seul nom de ce prince, on vit déjà quelque 
ouverture à cet accord par un consentement que 
l'on témoigna unanimement de part et d'autre ; et 
déjà la renommée de sa vertu compose des diffé- 
rends qui luisent encore inconnus : tant les affections 
sincères ont de la confiance à la vertu ! Le peuple 
môme, qui, malgré son ignorance, reconnoit la 
grandeur de ce prince, le souhaite avec impa- 
tience. Cette incertitude d'affection qui le rend si 
souvent dissemblable à soi-même s'attache pour 
ce coup à ne regarder que lui seul. Cependant la 
Reine , après avoir témoigné à messieurs de Ville 
l'inclination qu'elle.avoit pour Paris et leur avoir 
recommandé la police et le soin de ses chers ci- 
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lAyens, pariil pour accompagner le Roi , qui s'eo 
alloil prendre l'air â Rucl avec le diverlissemeni de 
la campagne >. Bile y manda |e Parlement et a;^ 
pela les priucijwux, de ses Conteib d'Etat. Ib y 
auvoyèreni leurs députés, qu'on reQui fort dvile- 
ment; elle* autres, assemblés en oorps à Paria, 
travailloieai cependant parla permisaien de la Reyne 
BU aoula^ment du peuple pour la dimiouiion des 
tailles ei des autres impÂis^ lorsqu'un faux bruit, 
semé insolemment par la populace . apporta de aou- 
veaux trouilles dans les esprits d'un chacun. La 
crédulité du vulgaire ignorant donnait quelque 
sujet (Je crainte aux bourgeois quand il puMioit 
ira prudenj ment que ta Reiite faisolL dessein d'afTa- 
mer Paris. La sortie de& princes ei de la plupart 
des grands pour suivre la cour à Ruel sembloit 

1. Le l'ni el Is reine pïriireiil de Paris 1» in septembre, 
à sïi hrsrcBilu nialiQ. IHs Icniâniejiiur, le président Viule 

el devoït aïoir A la parole île ta reine, ré!algnenirnl, ou 
plulAI la subslrjclïon de sa bonne iille de Paris, l'appro- 
che ries gens rie guerre aui eimrons de Parih ». Il ilii sur 
lepremicr point que dmigny étoil prisonnier h Vinceanes; 
Chtlmuncuf, Gouiaa, LtVîeuville, relégués dans leurs disï- 
Sdns ; sur le sccoud , il fil remarquer que 1« roi avoil quitté 
Paris n auparavaul mioie d'avoir entendu la iiiesîe , centra 
l'ordinairv rie no» rois, qui u'entreprcnnent jamais rien sanx 
eelaei sans prévenir les corn pagaies souveraines». Après 
une iliseuuiun tris vive, oEi le csrdinul Mainrin , di^noDcé 
par BlBncménil, hl qualiKé par le président de Naiiun 
n la eau^e ïmmériiale de tous les msui i>, le Parteiiicnt or- 
danns que les princes Rissent iiiiilés " Ji se trouier le len- 
dauMin-au palMS pour «ssisift k ladeLbérutioaqui s'y de- 
voït Taire louduotksOKlé del'Elatu. (Jatiml d% Ptr- 
Imtnt.) 
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favoriser une fausse opinion, qui'n*avoit point d*autre 
fondement que l'ignorance. Cetle erreur, trop nui- 
sible à la bonté naturelle de Sa Majesté Régente, 
1 obligea à leur faire voir qu'elle ne sçavoit point 
régner par la cruauté. Elle envoya une expresse 
déclaration du Roy par laquelle il ordonnoit aux 
messieurs de Ville de** tenir la main à ce que les 
vivres fussent en abondance à Paris, sans se justi- 
fier de celte imposture, témoignant par là que la 
vie de ses sujets lui étoit beaucoup plus chère que 
sa propre réputation. Ce trouble n'étoit pas encore 
bien éteint , et tout n'étoit pas encore bien calme , 
qu'un plus grand sujet de crainte jeta de Thorreur 
et de l'épouvante dans les cœurs de tous les véri- 
tables François. Les nouvelles qu'on apporta de 
Flandre causèrent cotte émotion générale quand 
elles publioienl tout haut que le prince de Condé, 
qu'on avoit vu triomphant et glorieux quelques 
jours auparavant dans la journée mémorable de 
Lens, avoit reçu un coup de mousquet à Furnes, en 
sortant de la tranchée ^ L'Etat, qui se feposoit sur 
ce prince, se sentit ébranlé en cette illustre léte; 
et l'on connut que pour son appui ses conseils et 
sa valeur étoient également nécessaires. Le peuple 
même, ne pouvant mesurer l'importance de sa per- 
sonne aux intérêts de TEtat, déclare son affection 
par sa crainte et ses tristes sentimens, par son deuil 
extraordinaire , lorsqu'on le rassure de ces frayeurs 
par l'espérance qu'on lui donne de revoir bientôt 
ce prince, malgré cette blessure , aussi sain et plus 

1 . Fumes , qui avoit été pris parles Espagnols le 3 août, 
fut repris par le prince de Condé le lo septembre. Ce fût on 
des fruits de la bataille de Lens. 
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glorieux qu'il n'éloit Buparafaot. Cette bonne nou- 
velle augmenta la joie qu^on se promettoit de goû- 
ter à son retour ; et ce coup , qui pressa sa venue , 
leur donna plus tûl qu'ils n'cspéroîent un bien 
qu'ils avoienl si long-temps et si souvent désiré. La 
réjouissance de son arrivée fil bientAt oublier ta 
tristesse que ce malheur avoit causée â tant de mil- 
lions d'âmes. On ne connott plus que par la cica- 
trice qu'il a été blessé ; encore n'est-ce que pour lui 
donner la gloire d'élre le plus vaillant du monde- 
Le bonheur des Parisiens eût été sans pareil s'il 
eût duré plus d'un jour. Ce prince ne pouvoit leur 
donner plus long-temps le contentement de sa pré- 
sence sans en priver toute la cour, où l'on i'atiendoit 
avec impatience. La personne du Roi appeloil la 
sienne ù. Ruel, et il éloit de son devoir de lui aller 
rendre compte du bon succès de ses armes. Tout le 
monde jugeoit assez que sa présence éloit trop 
chère é ce monarque pour le laisser revenir devant 
lui à Paris. Le peuple diminua de sa joie pour 
s'aflliger d'un éloignement , qui ne dureroit pas plus 
que ceioy de son Roi. H sait bien qu'il est néces- 
saire ailleurs, et que le soin de l'Etat le retenoU 
auprès de Leurs Majestés. Cependant les princes 
et les mioislres tiennent conseil entre eux et propo- 
sent les moyens d'agir conformémeni à la condiiion 
présente des affaires , et de composer des différonds 
qu'un zèle trop ardent avoit fait callre entre les 
principaux ministres de cet Etat. Entro tant d'opi- 
nions diverses, dont la plus grande pariio porioii 
l'esprit de Sa Majesté Régente à une sévérité exem- 
plaire, ta modération du pHnce de Condé est re- 
marquable à loute la postérité. Ce prince, qui 
semble n'éire né que pour Taire la guerre, ne parle 
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ea ce rencontre que de la paix. Parmi les désirs 
d'une vengeance trop précipitée, il n'a que de» sen- 
timents de douceur, el» son cœur se surmonte soi- 
même pour éteindre cette avidité naturelle du car- 
nage que les armes lui suggèrent. U fait agir sa 
prudence où son cpurage ne peut être dignement 
employé ; et, mettant de la différence entre des enne- 
mis et des sujets, il juge sagement qu'il laut sou- 
mettre les uns par la force et les autres par la dou- 
ceur. Il n'a pas la moindre pensée de colère entre 
toutes ces animosités; il a Tesprit tranquille au mi- 
lieu de tant de troubles , et , comme il agit sans pas- 
sion, il est tout ensemble le soutien de son Roi, 
l'appui du Parlement et Fasile du peuple. Aussi , 
tous d'un commun accord le choisissent volontiers 
pour être l'arbitre de leurs prétentions. La conclu- 
sion de cette illustre assemblée fut que son Altesse 
Royale et le prince de Condé écriroient au Parle- 
ment et les inviteroienl à une conférence qui se de- 
voit tenir à Saint-Germain, où Ton devoit décider 
(par l'entremise de ces deux princes) les proposi- 
tions qui éloient en controverse. Ils envoyèrent 
des lettres si civiles et si obligeantes ^ que le Par- 
lement ne douta point qu'ils ne fussent des média- 
teurs très équitables qui les dévoient mettre d'ac- 
cord avec Sa Majesté Régente, qui, de son côté, 
approuvoit le procédé de ces deux princes et leur 
remelloit entre les mains l'entière disposition des 
intérêts de son état. 
Sa confiance n'éloit pas moins louable que leur 

1. Lettres de Monteignettr le due d'Orléans et deMonsimtr U 
prince à Mesxienrs du Parlement ; Paris , Edme Pepingné, 
1648 , iii-4. Elles sont datées de Rue! le a3 septembre. 
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mtenlioQ étoit juste. Aussi oe pouvoitrelle trouver 
personne sur qui elle pût se reposer plus sûre- 
ment et sur qui se décharger sans crainte du poids 
des affaires que sur ces deux colonnes du royau- 
me, où le Parlement avoit établi toutes ses espé- 
rances , et dont le peuple faisoit son plus grand re- 
fuge. Personne des convoqués ne manqua de se 
trouver en ce lieu d'assemblée^, où 11 ne fut rien 
conclu pour ce coup , d'autant que Timportance des 
choses dont il s'agissoit sembla demander un plus 
long intervalle de temps pour les terminer et pour 
les porter à raccommodement. Cette conférence 
fut suivie de plusieurs aulres , que la diversité des 
opinions rendoit comme inutiles; mais enfin chacun 
de sa part contribua si bien à cet accord qu'on Fa 
vu heureusement réussir , au grand contentement 
de toute la France. Toute la Cour, que Ruel n avoit 
pu retenir à <cause de la trop grande affluence de 
monde , étoit venue à Saint-Germain pour en atten- 
dre le succès, pendant que Ton flattoitle peuple 
d'une paix avec l'Empire , lorsqu'on un instant on a 
veu Sa Majesté Régente condescendre à toutes les 
propositions du Parlement et sWrir encore à faire 
davantage si l'état des affaires le demandoit ainsi ; 
le Parlement obtenir ses justes demandes ; le peu- 
ple se réjouir d'un accommodement qui favorise- 
roit ses intérêts , et nos princes témoigner leur sa- 
tisfaction de ce que leurs soins leur sembloient di- 
gnement récompensés par les accords heureux qui 
les avoient fait si bien réussir à l'avantage des uns et 



1. Les conférences commencèrent le 3o septembre, et 
elles ne se terminèrent que le aa octobre. 
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des autres «. Son Eminence même, qui avoit laissé 
le soin des affaires à leur bonne conduite , a voulu 
partager leur joie et augmenter le contentement 
qu'elle apporloit à tant de peuples. Enfin le Roi, de 
retour à Paris*, a reçu par des feux de joie et par 
des acclamations tout Thonneur que de fidèles su- 
jets doivent rendre à Sa Majesté. Dans cet applau- 
dissement général , le bruit confus des coups de 
mousquets n'etoit plus que des signes très assu- 
rés du calme et de la tranquillité qu'on commençoit 
déjà à respirer; et le plaisir qu'elle faisoit goûter 
sembloit être beaucoup plus doux et plus agréable 
après un peu de crainte et de terreur qui menaçoit 
en apparence de quelque malheur prochain. Mais la 
bonne conduite de tant de sages politiques a fait 
naître tout ce qu'on pouvoit espérer d'heureux de 
tant de mauvais présages. Les désordres calmés se 
doivent à leurs soins ; mais la satisfaction de tous 
ne se doit qu'à la prudence couronnée d'un héros 
aussi sage qu'il est courageux. Après que sa valeur 
a fait triompher les armes du Roi , sa sagesse est 
encore le plus puissant appui de son autorité. 
Quand la France est redevable à sa prudence et à 
son courage tout ensemble, elle ne peut s'acquit- 
ter jamais de deux obligations dont une seule mé- 
rite le prix qu'elle voudroit faire à toutes deux ; et 
par là l'on peut voir que, dans une pareille. néces- 
sité de l'Etat, il ne falloit pas moins que lui pour 
accorder de si importantes contrariétés et pour en 

1. Cet accord se manifeste dans la Déelaralion du a 3 oc- 
tobre, dont nous reproduisons , après cette pièce , les prin-* 
cipaux articles. 

a. Le roi rentra dans Paris le 3l octobre. 
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arrêter les dangereuses suites , où la politique de 
tant de sages faisoit déjà naufrage , dans le déses- 
poir d'éviter ce qu'ils avoient prévu si judicieu- 
sement. Aussi ils ont tous concouru à ce grand effet, 
et n'en ont point été la cause. Ils en ont cédé la 
gloire à son auteur, pour mieux partager le bien 
qui en provenoit , et pour lors les afîaires ont esté 
en un point où elles ne pouvoient qu'heureusement 
réussir; mais, comme il ne faut pas moins de con- 
duite pour gouverner le bonheur que de force pour 
s'opposer au désordre , afin de faire nattrc ce grand 
succès , on avoit besoin d'un homme de prudence 
et de courage. La France avoit assez de politiques 
qui étoient pareils an poids des affaires , et n'en 
ayoit que bien peu qui fussent au dessus. Elle trou- 
voit dans plusieurs ce qu elle ne cherchoit qu'en un 
seul; et celui-là lui a rendu le calme que tous les 
autres s'estoient efforcés inutilement de luy donner. 
Ces divisions particulières semblent encore deman- 
der une fin beaucoup plus glorieuse , puisqu'elles 
ont ouvert le chemin de la paix générale , qui doit 
estre un but à la politique des grands , où les désirs 
de leurs peuples doivent estre borné» et où l'Etat 
doit chercher sa plus solide félicité. 

Déclaration du Roi portant règlement $ur le fait de 
la justice , police et finances , et soulagement des 
sujets de Sa Majesté. 

L'article i**' fait remise du cinquième des tailles, 
taillons, subsistances, étapes et autres droits géné- 
ralement quelconques portés par les brevets de la 
taille et commissions sur iceux, môme les droits des 
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officiers et impositions généralement quelconques. 

L*article 3 accorde au peuple une somme très 
notable sur la ferme des entrées de la ville de Paris, 
les aides , les cinq grosses fermes et les gabelles. 

L'article 3 porte qu'à Tavenir les fermes seront 
baillées , dans le Conseil du roi, au plus offrant et 
dernier enchérisseur, après publications sur les 
lieux , enchères et remises , sans aucuns deniers 
d'entrée ni d'avance. 

L*article 6 fait expresses inhibitions et défenses 
de faire aucuns rachats de rentes ni aucun rembour- 
sement de finances d'offices qu'après la paix publiée. 

L'article 8 déclare que le roi ne se servira des 
comptants à l'avenir que pour les affaires secrètes et 
importantes à l'Etat, et que tous dons, voyages, 
gratifications, récompenses, remboursements, em- 
plois de gages et appointements , achats , supplé- 
ment» d'ambassades , dépenses de bâtiments , re- 
mises d'intérêts de prêts cl avances, n'y seront plus 
employés. 

Article 9 « : Afin de conserver la dignité de nos of- 
fices , nous déclarons qu'il ne sera fait aucune créa- 
lion d'offices de judicature et de finance durant les 
quatre années prochaines, et, après ledit temps 
expiré, qu'en vertu d edits bien et dûment vérifiés. » 

L'article 10 veut que les biens, de quelque nature 
que ce soit , qui appartiendront à ceux qui auront 
pris les fermes et traité avec le roi, leurs cautions ^ 
associés et intéressés, et ce qui aura été donné par 
eux à leurs enfants en faveur de mariage ou autre- 
ment , même les offices dont ils auront été pouryns 
ou qu'ils tiendront sous noms empruntés, demeu^ 
rent affectés et hypothéqués au roi et à tous leurs 
créanciers. 
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L'article la révoque Ions pri<rilÊ(;es accordés aax 
parliculien pour trafiquer, de quelque marchaudise 
que ce soit, laissant la liberté à tous tes marchanda 
d'en Hsar à l'avenir selon l'eipèrience que diacun a 
po acquérir. 

Article i4: sElpourlaireeoDnotlreàla postérité 
l'estime que nous faisons de nos Parlements, et afin 
que la justice y soit administrée avec l'honneur et 
l'intégrité requise, voulons qu'à l'avenir les arti- 
cles gi, 93, 97, 98 et 99 de l'ordonnance de Biais 
de l'année 1 579, soient in violabl émeut gardés cl exé- 
cutés; ce faisaot, que toutes affaires qui gisent en 
matière contentieuse , dont les instances sont de pré- 
sent ou pourront éire ci-après pendantes , indéci- 
ses et introduites en notreConseil tant par évocation 
qu'autrement, soient renvoyées par devant les juges 
qui eu doivent naturellement connottre.... 

s Voulons aussi qu'aucuns de nos sujets, de 
quelque qualité et condition qu'ils soient , ne soient 
à l'avenir traités crimiaellement que selon les for- 
mes prescrites par les lois de notre royaume et or- 
donnances , et non par commissaires et jugea choi' 
sis; et que l'ordonnance du roi Louis onzième du 
mois d'octobre 1467 soit gardée et obsei'vée selon 
sa forme et teneur; et, iccUc interprétant et eiécu- 
tanl, qu'aucun de nos olliciers des cours souverûnes 
et autres ne puisse être troublé ni inijaiété en 
l'exerdce et fonaion de sa cbarge par lettre de ca- 
cbel ou autrement , en quelque sorte ou manière que 
ce soit; le tout conformément auxdites ordonnances 
et à leurs privilèges. •> 

La déclaration rencontra des oppositions dans la 
Chambre des Comptes, la Cour des Aydes et le grand 
Conseil. Le Parlement, an contraire , se plaignit de 
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mi lecteur y ayant reconnu depuis 
quelque temps la curiosité que vous 
avez d'apprendre des nouvelles ^ et 
Vaccueil favorable dont vous avez 
honoré le Courrier françois ^ j*ai cru que , 
pour vous divertir, et moi qui suis aussi triste 
que vous, je le pourrois tourner en vers 
agréables, cgin que, mis entre certaines mesures 
et cadences, il fût plus fac'de à retenir. Je Vcd 
traduit mot à mot et n'ai changé que les ter- 
mes, en ayant gardé soigneusement la pensée, 
la suite et la liaison telle qu'elle est. Selon le 
traitement que vous ferez à cette première par- 
tie, que j'ai composée du récit ae la première 
huitaine de notre guerre, je vous promets les 
autres ensuite en vers aussi plaisans que je 
pourrai et avec toute la fidélité qui se peut 
souhaiter dans une traduction. Vous en pour- 
rez juger en comparant ensemble le Courrier 
de prose que vous avez, et celui de vers que je 
vous donne. 
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EN VERS BURLESQUES 




'an et le mois étoît tout neuf 
De mil six cent quarante-neuf ; 
C'étoit la cinquième journée 
De janvier, premier de l'année. 
La Reine avoit fort bien diné, 

Mazarin n'avoit pas jeûné , 

Quand la Reine et Son Eminence 

Menèrent le grand Roi de France 

Hors la ville , dans le faubourg, 

A l'hôtel jadis Luxembourg , 

Et qu'à présent mâle et femelle 

Le palais $]'Orléans appelle. 

Là, dans une chambre où gitoit 

Madame , qui dolente étoit 1, 

Autrement Madame sa tante, 

Qui dans son lit étoit dolente, 

Le Roi ne pensoit à nul mal ; 

Mais la Reme et le cardinal 
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Conféroient dedans une salle 
Avec Son Altesse Royale *. 
Après avoir bien conféré 
Et tous trois long-temps demeuré , 
Le bonsoir dit de part et d'autre , 
Le Mazarin , ce bon apôtre, 
Avec la Reine prit le Roi ; 
Et chacun retourna chez soi. 

Ce même soir, soupa chez Guiche 
Un brave qui fit toujours niche 
A l'Espagnol , ce rodomont , 
Ou Condé soupa chez Grammont '. 
Là demeura ce prince digne. 
En attendant toujours le si^e 
A plus d'une heure après mmuit , 
Qu'ils partirent à petit bruit 4, 
Et que tous deux, ne voyant goutte. 
De Saint- Germain prirent la route. 

Onze heures de nuit environ 
(Vrai temps d'amant ou de larron), 
Nuit que chacun passoit à boire, 
Dont parlera long-temps l'histoire , 
Tandis, pauvre peuple françois, 
Que tu faisois tant de faux rois 
Qui se défont avec la table, 
On t'enlevoit le véritable. 
Hélas ! chez sa femme arriva 
Le vaillant Gaston , qui trouva 
Cette moitié chère endormie. 
Il lui dit : \f Levez-vous , ma mie; 
Il faut aller à Saint-Germain. » 
Mais elle lui baisa la main , 
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Répondant, cette chaste femme : 
(c Je vous conjure , ma chère âme , 
De me vouloir laisser ici ; 
Et je vous dirai grand merci î. » 
Sur quoi Monsieur fit repartie : 
(( A demain donc soit la partie ; 
Mais aussi qu'avant jour, demain , 
L'on vous trouve sur le chemin. » 
Lors, ayant mis un pied derrière, 
Il prit l'abbé de la Rivière ^, 
Et s'en vint au Palais-Royal 
Avec ce confident loyal , 
Palais où , l'aurore levée 
Sa Majesté n'a plus trouvée ; 
Car, deux heures avant le jour, 
Sans trompettes et sans tambour, 
La Reine avec Son Eminence 
Enleva le bon Roi de France, 
Etant en carrosse avec eux 
La Porte, maréchal goutteux , 
Et l'homme que l'hôtel de Luyne 
Mit à couvert de sa ruine?. 
Pour le reste de leur parti. 
Il étoit devant eux partie. 

Ces nouvelles ne furent sues 
Qu'après les sept heures venues ; 
Mais, sept heures ayant sonn^ , 
Le peuple fut bien étonné 9. 
C'étoit de janvier le sixième ; 
Si ce n'est assez du quantième , 
C'étoit un triste mercredi 
Que fut fait un coup si hardi , 
Et que du Parlement les membres, 



270 Le premier 

Dispersés par toutes les chambres, 
Ce jour s'assemblèrent en un, 
Où d'un consentement commun, 
Après audience civile 
Donnée aux échevins de ville 
Comme aux gens de Sa Majesté , 
Us firent tous un arrêté : 
Qu'on feroit garde à chaque porte 
Jour et nuit de la même sorte , 
Afin de laisser dans Paris 
Dormir en repos les maris; 
Défenses à tous personnages 
D'emporter armes ni bagages ; 
Que commandement seroit fait 
Aux gens du roi du Châtelet 
De prendre garde à la police; 
Que les gouverneurs, sans malice, 
Laisseroient passer les marchands 
Par les villes et par les champs; 
Qu'il leur seroit fait la défense 
De loger soldatesaue engeance 
Ni d'héberger en leurs maisons 
Ce qu'on appelle garnisons'®. 

Ce même jour une charrette 
Où fut trouvée une cassette 
Appartenante au sieur Bonneau » ' , 
Très pleine d'argent bon et beau , 
Parut au peuple trop chargée. 
Dont elle fut fort soulagée ; 
Et l'on traita pareillement 
Quelque autre charitablement. 

Dès ce même jour sont venues 
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De cette ville aux avenues 
Gardes de nobles habitans 
Qui se sont montrés très constans 
Ala défense de nos portes, 
^t dont les nombreuses cohortes 
Ne laissent passer sans le mot 
Cheval , carrosse ou chariot. 

Et fut une lettre restée 
Au'prévôt des marchands portée, 
Qui s'adressoit à tout son corps 
Et qui montroit les vains efforts 
De ceux qui cherchoient quelques voiles 
Pour ce vol commis aux étoiles »*, 
Portant : Sur l'avertissement 
Qu'aucuns de notre Parlement 
Ont eu secrète intelligence 
Avec l'ennemi de la France , 
On a cru que Sa Majesté 
Ne seroit plus en sûreié » 5 ; 
Et portoit aussi que ce crime 
Etoit la cause légitime 
Qui la forçoit à s'écarter, 
Jomt qu'on veut contre elle attenter. 

Le jeudy, la Cour tout entière 
Resoudoit sur cette matière ; 
Mais , comme elle étoit au parquet , 
Il lui vint un autre paquet , 
Dont elle ne fit point lecture , 
Non pas seulement l'ouverture , 
Et dont messieurs les gens du Roi 
Furent «crus sur leur bonne foi ; 
Disant que par icelle lettre 
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Le Parlement on vouloit mettre 
Et transférer à Montargis »4. 
La Cour, qui n'en fut pas d'avis. 
Ordonna qu'ils prendroient la peine 
De s'acheminer vers la Reine 
Pour la conjurer et prier 
De vouloir les noms envoyer 
De ceux dont la correspondance 
Etoit dommageable à la France, 
Afin que, trouvez criminels, 
Ils lussent punis comme tels. 
Lors lesdits gens du roy partirent, 
Et selon qu'il ftit dit ils firent ; 
Mais ils revinrent non ouïs 
De Saint- Germain, peu réjouis »J. 

Le vendredy, jour qu'on fait maigre, 
Messieurs, sur le traitement aigre 
Qu'on avoit fait aux gens du roy, 
Voulurent que, selon la loi , 
Dans le plus beau papier de France 
La reine reçût remontrance. 
Et que, vu que le Cardinal 
Est seul auteur de tout le mal 
Et de la misère présente. 
Dont on a preuve suffisante '^, 
Il est jugé mal à propos 
Avoir troublé notre repos, 
Ennemi de notre bon Sire 
Et de son Etat, qu'il déchire; 
Enjoint à lui que dans un jour 
Il se retire de la cour. 
Dans huit, de France il face gilles ; ' 
A faute de ce faire, aux villes 
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De lui courir sus comme au loup 
A qui chacun donne son coup >7, 
De le poursuivre à son de cloches ; 
Qu'il lui soit donné des taloches 
Par tous ceux qui le trouveront. 
Cependant troupes se feront 
Pour la sûreté des entrées 
Et pour l'escorte des denrées '*. 
Ce mesme jour vinrent ici 
Messieurs les bouchers de Poissy, 
Disant que, sortis à leur guise 
Pour avoir de la marchandise^ 
On leur a fait signifier 
Un arrêté du chancelier '9, 
Qui porte une défense expresse 
D'acheter des bêtes à graisse > 
Défend à tous marchands forains 
D'en délivrer entre leurs mains ; 
Nonobstant laquelle défense 
La ville en eut sa suffisance 
Et ce jour vécut à gogo , 
Plus que monsieur de Gainego ^<>, 
Quoi qu'à la reine on veuille dire 
Que nous n'avons pas de quoi frire ><. 

Le samedy, neuf dudit mois. 
Sortit force vaillans bourgeois 
Pour faciliter les passages 
Aux hommes des prochains villages , 
Qui, trouvant libre le chemin, 
Fournirent les marchés de pain , 
Qu'on reçut avec allégresse >*, 
Excepté les pains de Gonesse, 
Que quinze cents colintampons'^ 
1. 18 
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Assurèrent être fort bons ; 
Comme des gardes queîquê bande , 
La pinte de Saint^ Denis grande, ; 
Gaides qui parurent très tiers • • 
Aux pauvres 'Chouî d'Aubervittîcrs»^. 

Or ce jour-ià fut rétablie ' • ' 
La taxe du temps de Corbie*J; 
Et veut-on que chaque habitant 
Donne une fois encore autant; 
Que les conseillers dont la charge 
Est enregistrée à la marge 
De six cent trente-trois et deux*^. 
Suivant les offres faits par eux. 
Payeront trois cent mille livres, 
Dont ils feront charger les livres, 
Moyennant quoy, comme andens, 
Ceux qui succèaent à leurs biens , 
Leurs enfans, pourront, et leurs veuves. 
Disposer de leurs charges neuves. 
Ainsi que d'autres conseillers; ' 
Veut la Cour qu'emprunt de deniers 
Soit fait, tant que la somme monte 
A cent mille écus de bon compte 
Et cent cinquante mille francs ; 
Veut que messieurs 'Tes présidens 
Et conseillers de toutes chambres ^ 
Enquêtes , requêtes , ses înembres , 
Bref, chaque chambre paye autant,' 
Afin que chacun soit content, 
Et que les maîtres des requêtes " 
Tiennent cent nïille livret prêtes »7. 

Ce jour, il entra peu de boeuf; 
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Mais les courtois princes d'Elbeuf, 
Et notamment le auc leurpèref,, 
Prenant part à notre niisêre, ' ' 
Se vint offrir au Parlement, 
Avec un gentil compliment, 
Pour être chef de notre armée , 
Où sa bonté fut estimée *^. 

Cette nuit, on fut averti 
Que le grand prince de Conti •', 
Avec le duc de Longueville '", 
Etoit entré dans.cette ville. 

Monsieur d'Elbeuf fit le serment 
De général au Parlement, 
Dimanche du mois le douzième ''. 
Le vaillant Conti, ce jour même, 
Vint assurer toute la cour 
De son zèle et de son amour ; 
Et messieurs firent mine bonne 
A ce fleuron de la couronne!'. 
Quand leurs complimens furent faits , 
Messieurs rendirent deux arrêts : 
Le premier, que Son Eminence 
Obéira sans résistance 
A celui que donna la cour 
Contre elle le huitième jour ; 
Ordonne qu'au corps soit grippée 
Désormais la gent porie-épée 
Qu'on trouvera n'avoir pas rais 
Dix postes entre elle et Paris- 
Enjoint aux bourgeois des villages 
D'en faire de cruels carnages 
Et pour ce glorieux dessein, 
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De sonner sur eux le tocsin ; 
Aux villes est faite défense 
De fournir rien pour leur pitance ; 
Tous les gouverneurs diront non 
Si Mâzarin veut leur canon ; 
Dans toutes les villes frontières 
Les garnisons seront entières; 
Et de ceux qui contreviendront 
La vie et les biens répondront H. 
Dans l'autre arrêt, on donnoit ordre 
Aux &hevins de ne démordre , 
Ains d'exercer comme ils'devoient 
Les nobles charges qu'ils avoient H; 
Au prévôt des marchands de même ; 
Et parcequ'il étoit fort blême, 
A cause Je l'émotion , 
Sur une fausse impression M , 
La Cour donna des sauvegardes 
Pour sa personne et pour ses hardes. 

Ce jour, on enrôla soldats ; 
Et des canons, gîsans à bas 
Dans l'Arsenal, furent de terre 
Levés sur leurs affûts de guerre. 

Le lundi (si je n'ai menti) 
Monsieur le prince de Conti, 
D'un consentement unanime. 
Fut reçu généralissime 
Par nosseigneurs du Parlement ; 
Et la Cour en même moment 
Nomma trois généraux ensuite 
Pour les troupes et leur conduite ; 
Savoir, le duc d'Elbeuf pour un , 
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Brave homme s'il en fut aucun ; 

Le duc de Bouillon, dont Testime 

Vient fort à propos pour ma rime 3^ , / 

Et le grand la Mothe-Houdancourt '7 , 

Devant qui tout le monde court. 

Pour monseigneur de Longueville , 

Son humeur honnête et civile, 

Et son zèle à servir le roi , 

Lui fit refuser de l'emploi ; 

Soit qu'il craignit que jalousie 

S'emparât de la fantaisie 

(C'est comme en parle le Courrier) 

Du duc d'Elbeuf , fait le premier 

Général des troupes royales , 

Soit qu'il voulût fuir les scandales 

De cette contestation. 

Il fit une belle action ; 

Car ce seigneur prudent et sage 

Donna ses enfans en otage 

Avec madame leur maman , 

Qui n'est superbe comme un pan , 

Mais dont l'humeur douce et courtoise 

Cause avec la moindre bourgeoise }^. 

Le duc de Bouillon, l'imitant, 

En a bien voulu faire autant 39. 

Ce jour, Mars, du parti contraire 
De celui de son petit frère 
Et du véritable parti , 
D'où Dieu sait comme il est sorti , 
Car nous ne devons pas attendre 
Qu'aucun mortel puisse comprendre 
Pourquoi de nous s'est débandé 
Un héros qu'on nomme Condé, 
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Et comment Mazann amuse 

Un si bel esprit , qu'il abuse, 

Mais, soit qu'il, soit charmé , dit- on , 

Ce prince étoit à Charenton 

Avec les troupes cardinales , 

Et non les vertus cardinales ; 

Charenton, où ces animaux 

Firent aux bourgeois force maux , 

Et dans les plus proches villages 

Causèrent d'étranges ravages 4<^. 

Le comte d'Harcourt à Saint-Cloud4i 

En fit moins, mais toujours beaucoup 42. 

Le mardi, du mois le douzième , 
De l'enlèvement le huitième , 
Et qui finira mon Courrier, 
Un des présidens au mortier. 
Outre le devoir de sa charge , 
Fut fait aide pour la charge 
De monsieur Deslandes-Payen 4? 
Qui n'a que le nom dç païen ; 
Homme utile en paix comme en guerre , 
Qui sait jouer du cimeterre 
Et s'escrimer dans un combat ; 
Bon conseiller et bon soldat: 
Il avoit, depuis ces vacarmes^ 
Sur les bras tout le fait des armes. 
Depuis, Broussel et Menardeau44 
L'aident à porter ce fardeau. 

Ce jour, un ân-êt donné porte. 
Pour rendre la yîUe plus forte, 
Qu'on travainérà tous les jourà' 
Aux retranchemens dés faubourgs 
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Et qu'à cette fin sera prise 
La terre qui sera de mise, 
Sauf d'indemniser par après 
Et de payer les kitérêls 
A messieurs les propriétaires , 
Quand on sera sorti d'affaires 4J. 

L'on députa, ce même jour, 
Quelques conseillers de la Cour, 
Les uns pour voir si la police 
S'exerçoit avecque justice 
Pour le commerce des marchands , 
Pour le supplice des méchans; 
Les autres pour d'autres affaires 
Et pour les choses nécessaires, 
Tant au dedans comme au dehors; 
Quelques uns pour les passeports. 

Aussi ne fut pas inutile, 
Ce mardi , le conseil de ville ; 
Car on y rendit un arrêt 
Qu'à rapporter je suis tout prêt: 
Savoir, que pour, lever armée, 
Tant à pied qu'à cheval montée , 
Et pour après l'entretenir, 
Chaque porte devoit fournir, 
Si la porte étoit à carrosse, : 
Un cheval qui ne fût pas rosse , 

Et quelqu'un pour monter dessus , 
Ou bien payer cinquante écus. 
Les autres fourniront un homme 
Portant le mousquet, oala«omme 
De trente quarts d'écus de poids , 
Payable la première fois*^. 
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Ce jour, de l'arrêt de la ville, 
Le gouverneur de la Bastille, 
Qu'on nomme monsieur du Tremblé 47, 
Dont le cœur n'a jamais tremblé, 
Vieil soldat et vieil gentilhomme , 
A monsieur d'Elbeuf, qui le somme 
De lui remettre ce château , 
Répondit très bien et très beau 
Qu'A prétendoit de le défendre , 
Et qu'il ne plaisoit de le rendre. 
A quoi le vaillant duc d'Elbeuf 
Richement renvoya Téteuf ; 
Car, après sa douce semonce. 
Le canon porta sa réponse. 
Et six pièces qu'il fit pomter 
Le firent autrement chanter. 
Dès le lendemain fut rendue 
Cette place bien défendue, 
Quoi qu'avancent certains messieurs. 
Vulgairement dits des rieurs, 
Qu'en nos mains elle étoit remise 
Trois jours avant qu'elle Ait prise ; 
Que par jeu joua le canon 
Pour nous foire croire que non ; 
Et disent plus , ces méchans hommes. 
Qu'il n'étoit chargé que de pommes 4^. 
Enfin y fut mis gouverneur 
Broussel, un très homme d'honneur ; 
Son fils, pour sa grande vaillance. 
En ayant eu la lieutenance^». 

Cependant le brave Condé, 
Soit que la reine l'eût mandé 
(Je ne sais pas s'il prit la poste)> 
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Mais il quitta son premier poste , 
Qu'à Charenton il avoit pns, 
Pour retourner à Saint-Denis , 
Lieu d'où nos espions rapportent 
Que les maréchaux du Roy sortent, 
Ayant marqué des logemens 
Pour notre sire et tous ses gens, 
Qui vouloient leur donner la baye, 
Restant à Saim-Germain-en-Laye t" 



Fin dii premier Courrier. 
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d'un Secrétaire d$ S. Innocent à Jules Manarm^ 

Paris, Nicolas Boisset, 1649, iQ-4- 

A La Rivière avint ua cas nouveau 
Et très fâcheux quand ou lui dit : a Tout beau ! 
Vous n'êtes pas encor du consistoire ; 
Car, pour sa tête, un capelaa doit croire 
Qu'un chapeau rouge est un trop lourd fardeau. 
Un prince veut en affubler sa peau. 
D'y résister, vous passeriez pour veau ; 
Et comme un âne on vous mèneroit boire 
A la rivière. 

Quoi ! vous ranger dans le sacré troupeau. 
Vous dont le père et le gris de bureau 
Dedans Montfort gauloit et pomme et poire! 
Rentrez chez vôàs, pédant à robe noire , 
Ou Ton renvoie et l'homme et le chapeau 
A la rivière. 

On a plusieurs pamphlets contre l'abbé de La Ri- 
vière : et d'abord La Rivière à sec au cœur de l'hiver 
pendant les plus grandes pluies (S. 1., i65o), in-4, 
qui rappelle le calembour de Saint -Julien ; La san- 
glante dispute arrivée sur le jeu entre le cardinal 
Mazarinet l'abbé de La Rivière à Saint-Germain-en- 
Laye^ Paris, Michel Mettayer, 1649, in-4> <lont 
Naudè faisoit quelque cas; la Lettre, du sieur de Na^ 
car à l'abbé de La Rivière , à Saint-Germain-en- 
LayCy sur les affaires de ce temps y où est représenté 
les moyens pour faire la paix , Paris , veuve d*An- 
thoine Coulon , 1649, ^^^-4* Qui & fourni à Tabbé 
d'Artigny les principaux matériaux de son article sur 
le favori de Gaston; tome 2, page 34 de ses Mémoi- 
res ; la Lettre de Belleroze à l'abbé de La Rivière , 
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Paris, Claude Boudeville, 1649, in-4; la Lettre 
d'un religieux à M, fabbé de La Rwière, oi^ lui 
sont indiqués les faciles moyens de faire sa paix avec 
Dieu et le peuple, s. 1., 1649, in-4; 1& Lettre à l'abbé^ 
burlesque, Paris, 1649, in-4; les Entretiens d$ 
Mazarin et de La Rivière au retour du Sabbat, Pa- 
ris, 1649, in-4' L'auteur du Qu^as-tu vu de la cour? 
dit : a J'ai vu labbé de La Rivière changer de poil 
el de façon , n'avoir plus dessein de vendre son 
maître , mépriser les présents du cardinal , n'avoir 
point d'ambition pour un chapeau rouge , et vouloir 
retourner à Paris pour reconnoître la bassesse de 
sa naissance et demeurer avec sa mère dans la 
rue de Saint-Honoré. v 

7. Le chancelier et le maréchal de La Meilleraye. 

8. L'auteur de V Apologie pour Mgr le cardinal 
Mazarin raconte plaisamment le départ de la cour 
du Palais-Royal. « C'étoit le plus grand plaisir, dit 
le cardinal, de prendre toutes ces femmes au lit 
dans leur premier somme. Je pris moi-même la 
peine de les aller éveiller dans toutes les chambres, 
ne voulant pas m'en fier aux filles de chambre. Je 
heurtois à leurs portes comme un perdu et criois : 
« Ouvrez , de par le roi ! » A d'autres je disois : « Le feu 
est au Palais-Royal. » Toutes celles que je surprenois 
sans masque et sans gants cirés, je leur disois: 
(i Ho ! ho ! Madame , il y a apparence que vous ne 
couchez pas seule. 9 Je découvrois les toilettes pour 
voir si elles avoient conservé les présents que je leur 
avois faits. Mais, tout en riant, je mis l'alarme dans 
le Palais -Royal. Les unes demandoient si c'étoitles 
barricades, les autres de quel côté étoit le feu; et 
chacune s'armoit de son pot de chambre contre cet 
élément, qui n'obéit qu'à l'eau. Vous n'avez jamais 
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vu une pareille confusiop. Quand le feu eût élé dans 
leurs chemmées , elles n'en eussent pas fait davan- 
tage. On ne s'amusoit point à plier les hardes , on 
les erttassoil péle-méle dans les coffres ; et en moins 
de rien tout le monde fut prêt à partir. Ce qui nous 
donna le plus de peine fut de faire résoudre le roi à 
partir, car il n'est pas 'si enfant que le monde si- 
magine. Lorsque je lui portai la parole qu'il falloit 
se lever et sortir de Paris , il me demanda pourquoi. 
Je lui dis que les barricades ailoient récommencer. 
Il me répondit fort bien qu il ne les craignoit pas, et 
<]u'on lui avoit dit que les Parisiens laimoient bien 
et qu'ils crieient toujours Vive le roi! Je lui dis 
qu'ils le vouloient mettre en prison. Il dit qu'il ne 
le croyoit pas. Enfin , je ne savois par où prendre 
ce petit esprit, et revins faire mon rapport à la reine 
de tout cela, l'assurant que, si Sa Majesté n'y alloit 
elle-même , le roi étoit résolu de ne pas quitter Pa- 
ris. La reine y fui sur l'heure, et, Tayànt trouvé peu 
susceptible des appréhensions que je lui donnois , 
elle lui dit en l'embrassant : o Hé quoi! mon fils, 
vous ne voulez pas suivre votre mère? Nous revien- 
drons dans deux ou trois jours. » Ces caresses, ac- 
compagnées de larmes et de toute la puissance de 
la nature, l'emportèrent sur l'esprit du roi, et d'au- 
tant plus aisément qu'il a le naturel fort bon et té- 
moigne en toutes rencontres que, «si en bien obéis- 
sant on apprend à bien commander, il doit être un 
jour le meilleur roi du monde. » 

« Sur les trois heures du matin, lisons-nous dans 
le Journal du Parlement^ M. le duc d'Orléans, qui 
avoit les gouttes , se fit porter en chaise à la porte 
de la Conférence, laquelle ayant fait ouvrir et pris 
les clefs d'icelle , U monta en une chambre pour se 
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chauffer. Peu de temps après, MM. le Prince^ Je 
prince de Conli, le duc d'Anguien et le cardinal , y 
arrîvèrent) aitendaMla reine, laquelle ne tarda pas 
beaucoup à se rendre à ladite porte avec le roi, 
M. le dite d'Anjou ^ M< de Villeroy et M. de Ville- 
quier, capitaine des gardes du corps,, étant tous 
sortis du Palais^Cardinal par* la porte de .derrière. 
Quand ils furent tous assemblés, ils s'en allèrient 
jusqu'au^ inilieu du Louvre, où ils s arrêtèrent, et 
envoyèrent le sieur de Cominges faire lever Made- 
moiseUe et lui porter ordre de M. le duc d*Orléans , 
son père, démonter présentement en carrosse et les 
venir trouver. Us s'en allèrent tous à Saint-Ger- 
main. Le chancelier, les secrétaires d'Etat et les au- 
tres ^conseillers et ministres, partirent à la poipto du 
joor, avant que personne fût averti de la* sortie du 
roi. » ' . 

9. La bourgeoise étôit soucieuse; 
La boulangère étoit joyeuse; 
Tous les artisans désertoient; 
lies écoliers se promettoiént 
D'avoir campo durant le siège * 
Et qu'on ferraerôit leur collège ; ' 
Les moines disbient chapelets ; 
L'habitant couroit au Palais ; 

Le plus zélé couroit aux armes ; 
Le maltôtier versoit des larmes ; 
Et tout regardoit à son pain , 
Le soupesant avec la main. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 

10. Arrêt de la cour de Parlement donnée toutes 
les chambres assemblées y le sicdème jour de janvier 
1649, pour la sûreté et police de la viUe ée PariSy 
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Paris, par les imprimeurs et libraires ordinaires du 
roi, 1649, in -4. 

Le Journal du Parlement fait remarquer que la 
eonr s'assembla, quoique ce fût jour de fête (i'£pt- 
phanie)^ et que les magistrats étoient au nombre de 
cent et un. 

11. Le receveur des gabelles. Voir la note 116 
du Courrier burlesque. Le pillage eut lieu dans la 
rue Saint- Honoré. Le premier acte du populaire avoit 
été de s'emparer de la porte de ce nom. 

Parmi les personnes qui eurent des voitures pillées 
au même endroit, il faut citer le secrétaire d'Ëtat 
Henri du Plessis Guénégaud. La Monilion de f offi- 
ciai de Paris obtenue par le sieur de Guénégaud le 
14 aioril 1649 • placard in-folio , nous apprend qu'il 
perdit en cette occasion a une cassette remplie de 
plusieurs papiers de conséquence , et entre autres 
de quittances, comptes et rescriptions concernant 
les affaires de l'Epargne et les décharges du ma- 
niement qu'il a eu ci-devant des finances de Sa Ma- 
jesté ; un grand coffre , en forme de malle , rempli 
de tous les titres de ses maisons et héritages. » La 
date de cette monilion prouve assez qu on ne s'étoit 
guère occupé de rechercher les pillards pendant le 
blocus. 

12. Lettre où, malgré de vains efforts, 
On ne trouva raison aucune 

Pour ce trou qu'on fit à la lune. 
{Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 

i3. Et que, bien que cela déroge 
De faire ainsi Jacques Desloge, 
Retraite faite comme il faut 
Yaloit bien un méchant assaut. (Idem.) 



AD PREMIER COURRIER. l8g 

Voici la lettre àa roi, d'après le Jtmmal du Parle- 

a. Très chers et bien-amës, étant obligé avec ud 
très sensible déplaisir de partir de noire bonne ville 
de Paris celle Duit même , pour ne pas demeurer 
' exposé aux pemicieut desseins d'aucuns officiers 
de noire eourdeParlemenI de Paris, lesquels, ayant 
iulelligence avec les ennemis di'clarès de cet Ëiai , 
après avoir attenté contre notre autorité en diverses 
rencontres et abusé longuement de notre bonlé , se 
sont portés jusqu'à conspirer de se saisir de no- 
tre propre personne, nous avons bien voulu, de 
l'avis de la reine régente, notre très honorée dame 
et raére, vous donner part de notre résolution, 
et vous ordonner, comme nous faisoûs 1res ex- 
pressément, de vous employer de tout ce qui dé- 
pendra de vous pour empêcher qu'il n'arrive rien 
en notredite ville qui puisse en altérer le repos ni 
faire préjudice à notre service; vous assurant, 
comme nous espérons, que tous les bourgeois et 
habitants d'icelle continueront avec voua dans le 
devoir de bons et tidËles sujets , ainsi qu'ils ont fait 
juaques fi présent. Aussi ils recevront de nous de 
bons et favorables Irailements, nous nisen-ant de 
vous faire savoir dans peu de jours la suite de notre 
résolution , et cependant nous conserver en voire 
fidélité et afTcction en noire service. Nous ne vous 
ferons la présente ni plus longue ni plus expresse. 
Donné à Paris le â< janvier 1649. ^\P>è Louis; et 
plus bas : pk Cu^égaiid, » 

Nous avons reproduit cette lettre parcequ'elle est 
le point de départ d'une conduite dont la cour ne 
s'est jamais départie , ei qui a coosistë ti témoigner 
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aux bourgeois autant de bonne volonté que de ri- 
gueur au Parlement. 

i4* Déclaration du roi par laquelle la séance du 
Parlement de Paris est transférée en la ville deMon- 
targis , avec interdiction de s'assembler ni faire au- 
cun acte de justics dans Paris, Saint-Gcrmain-en- 
Laye, 1649, in4 

En même temps la Chambre des Comptes eut or- 
dre d'aller tenir son siège à Orléans , le grand Con- 
seil reçut le commandement de se rendre à Mantes. 
La première arrêta que quatre présidents et douze 
maîtres iroient faire à la reine les soumissions de 
la part de toute la compagnie; cependant elle réso- 
lut de rester. Le second décida qu'il soriiroit de Pa- 
ris le 18: mais, n'ayant pas pu obtenir de passe- 
ports, il fit demander au chancelier qu'il lui fût 
permis d exercer ses fonctions comme auparavant ; 
et , parcequ'il ne reçut point de réponse » il entra 
aussitôt en vacations. 

i5. a Messieurs les gens du roi rapportèrent 
qu'arrivant à Saint-Germain , ils trouvèrent , dés 
rentrée, l'ordre de ne passer outre , et que la reine 
ne les vouloit écouter, et qu'ayant envoyé à M. le 
chancelier le prier qu'il lui pussent parler, on leur 
envoya faire commandement de soriir sur l'heure du 
bourg de Saint -Germain , où ils étoient en une hô- 
tellerie. » 

(Journal du Parlement,) 

16. Et parceque le cardinal 

Leur sembloit Tauteur de ce mal, 
Qui depuis, par son ministère, 
Leur a bien prouvé le contraire. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 
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C'^ioit la vieille Fronde , la Fronde du duc de 
Beaufort et du Coadjuteur, qui se démentoit ainsi en 
haine de la Fronde des princes. En i65a*, la Fronde 
des princes s^amendoil à son iour en haine de la vieille 
Fronde. Nous en donnons un curieux témoignage 
dans le portrait que Tauteur de La Vérité pronon- 
çant 80ê oracles aam' flatterie, s. 1., i65a , in-4t & 
tracé du cardinal Mazarin : 

a Tout le monde accuse le Mazarin ; ceux même 
qui sont de son parti le détestent en leur Ame. Il est 
coupable de tout dans la créance publique ; mais le 
mal est que ceux qui le condamnent ne savent dire 
pourquoi. Il faut que j'entreprenne sa défense , et 
que , pour le justifier , je le soutienne. 

a On ne peut Taccuser que de n'avoir pas bien 
ménagé le dessein qu'il avoit d'établir sa fortune, 
parceque, s'il l'eût établie comme il faut, il eût été le 
plus fort ; s'il eût été le plus fort, il n'en eût point 
été d'assez hardi pour Paccuser. Ainsi on ne 1 ac> 
cusc que d'avoir manqué d'esprit. Est-ce un défaut 
qu'on puisse corriger? 

« Il a volé, dit-on , des millions; il a pillé tout 
l'État; il s'est enrichi à nos dépens. 11 n'a rien fait 
que ce que tout autre eût voulu faire s'il eût été en 
sa place. Ceux qui briguent le commandement et 
qui cherchent un chemin aux grandeurs ne sont tra- 
vaillés que de la passion de s'enrichir. Sans cette 
même passion , les camps d'armée seroient déserts. 
Ce même désir remplit les parquets. Tout le monde 
court à la picorée. Les plus heureux sont les plus 
enviés. Il n'y a que les malheureux qui n'en jouis- 
sent pas avec plaisir. 

tt 11 est vrai que le Mazarin n'a fait que ce que 
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tous ses precédessours dans le ministère ôni fait ; 
mais son malheur est qu'il n*a pu piller que ce qui 
éloit nécessaire pour subsister/et qu'en ôtant ce 
mauvais reste , il a fait crier au voleur. S'il eût pa 
piller sans tout ravir, il eût été un voleur impuni. 
Il a été malheureux en ce qu'il est venu le dernier 
et qu'il a été obligé de piller ce qu'on ne pouvoit 
perdre sans perdre patiebce. Quand un peuple est 
riche, les premiers voleurs d'État pillent sans dan- 
ger, parcequ'ils pillent dans l'abondance; les se- 
conds commencent à faire murmurer, pareequ'on 
voit du décroissement dans les finances ; les der- 
niers sont heureux s'ils ne s<Hit assommés , parce- 
qu'ils ne peuvent rien prendre sans prendre tout. 

« On ne nie pas que Mazarin ne soit un voleur: 
c'est son premier métier, c'est le métier de son père , 
c'est la profession de ses ancêtres ; mais on sait que 
parmi les ministres d'Ëtat il n'a pas été le seul vo- 
leur. 11 a peut-être été le plus insatiable et le plus 
prompt à voler; et c'est de quoi je Taccuse. S'il 
nous eût dépouillés peu à peu, nous eussions encore 
été assez sots pour n'en dire mot; au lieu de rete- 
nir le manteau , nous lui aurions peut-être donné la 
chemise. Son avidité l'a perdu, et l'énormité de 
son butin l'a rendu trop visible pour le tolérer. 

« Il ne faut pas s'étonner de éet enipressement : 
un affamé simagine qu'il ne se rassasiera jamais; 
la soif d'un hydropique tCesi jamais désaltérée. 
Pour se modérer dans la possession , il faut se mo- 
dérer dans le déd^; pour n'excéder point dans le 
désir, il faut avoireu de quoi se désabuser dans une 
honnête possession. Ceux qui ont été pauvres se 
figurent qu'ild ne seront jamais à l'abri de la pau- 
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vreté ; cette imagination cause cette soif indèsallé- 
rablc qui ne les laisse jamais contenter, à moins 
qu'ils ne boivent dans des torrents. 

« Cette avidité n'est pas la seule cause de la perte 
de Mazarin. Il a voulu se rassasier de Thonneur, 
comme il se rassasioit de la substance du peuple. 
Cette môme qualité de coquin de naissance lui a 
causé cette soif d-honneur indésaltérable. Pour la 
contenter à Tégal de Tautre , il a fallu d abord faire 
marchepied de tout cequ il y a de grand dans TËtat. 
Les grands s'en sont rebutés ; les généreux se sont 
ligués ; et tous unanimement ont conspiré sa ruine, 

a Voilà tout TËtat rebuté. Les peuples veulent lui 
faire revomir le sang qu'il a sucé ; les grands ne 
peuvent point souffrir qu'un faquin leur commande 
à la baguette. Que fera le Mazarin pour dissiper 
toutes ces grandes tempêtes qui le menacent? L'hon- 
neur lui défend de quitter, parcequ'il ne le peut sans 
un décri de coquin. Pour se maintenir, il faut par- 
tager tout TËtat, il faut semer la pomme de divi- 
sion, il faut faire un parti. Les uns l'y engagent , 
les autres le choquent, quelques-uns se tiennent 
dans l'indifférence : tout est divisé. On ne le peut 
chasser sans le perdre ; on ne le peut perdre sans 
ruiner l'Ëtat ; on ne le peut conserver sans se dé- 
crier. Que faut-il dire dans cette effroyable conjonc- 
ture ? 

a Pour moi , je n'accuse le Mazarin que d'avoir 
eu une politique qui ne lui a point réussi. C'est un 
coquin de fortune qui a eu de l'ambition ; il en a 
suivi les mouvements; il les a ménagés le mieux 
qu'il a pu. Si la politique des États se ménageoit 
comme l'intrigue des filoux et des bandits , il y eût 
peut-être réussi. 11 n'étoit né que pour être charla- 
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Et dès ce jour od connut bien 
Que la mmUeure n^en vaut rien. 
{Le Courrier burlesque de la guerre de Paris. ) 

a3. Il y avoit à Saint-Deniis et à Aubervilliers , 
sous le commandement du maréchal du Plessis- 
Praslin» quinze cents Suisses et quelques compagnies 
des gardes. 

Dans le Courrier burlesque de la guerre de PariSy 
Saint- Julien est bien plus douloureusement ému à 
la pensée que le pain de Gonesse a manqué : 

Mais que vous causa de tourments. 
Et plus qu'aux plus parfaits amants 
L'éloignement d'une maîtresse, 
L absence des pains de Gonesse ! 

C'étoit en effet pour les Parisiens la plus grande 
et la plus pénible des privations. Aussi la cour ne 
pouvoit-elle pas leur donner un témoignage plus 
éclatant de sa bonne volonté qu'en leur accordant 
le libre passage des boulangers. Il y en a un curieux 
exemple dans la Leltre du roi envoyée à Messieurs 
les prévôt des marchands et échevins de la bonne 
ville de Paris sur les affaires présentes y du i*'ittf7- 
let i652, Paris, Pierre Rocollet, 1662, in-4« Le 
roi dit dans cette lettre qu'il a ordonné de porter 
le pain de Gonesse à Paris et défendu d'en ven- 
dre à la cour. Des pamphlétaires du parti des^princes 
reprochèrent plus tard aux Parisiens de s'être mon- 
trés sensibles à cette attention du monarque. 

24* On a publié , suivant l'expression de Naudé , 
une imitation pure de V Agréable récit des barri a- 
des^ sous le titre de le Siège d'Aubervilliers, en vers 
burlesques^ Paris, Mathurin Hénauil , iG49i in-4- 
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Il s'agit d'un mince épisode du bloeus en date du 24 
février. 

25. Voir te 5« Courrier /irafiço»*, 

26. Les vingt-quatre conseillers de la création de 
i655. « Ils avoient^ dit le Journal du Parlement^ 
offert cent mille écus entre eux , à condition qu'ils 
seroient respectés et traités comme les anciens , ce 
qui avoit été accordé et arrêté. » 

27. Arrêt de la œur de Parlement concernant la 
levée des deniers pour le paiement des getis de guer- 
re ^ du g janvier 1649^ Pans, par les imprimeurs et 
libraires ordinaires du roi , 1649, in-4* Chacune 
des chambres dut payer cinquante mille .livres, 
a Outre ce , ajoute le Journal du Parlement , chacun 
conseiller auroit offert le double de la taxe payée 
lors du siège de Corbie ; et à cette fin , pour rece- 
voir lesdits deniers , auroit été commis monsieur Le 
Prévost, conseiller- clerc de la grand'chambre. » 

Charles Le Prévost , sieur de Vanvres. Nous ap- 
prenons par le Récit véritable de ce qui s'est passé 
au Palais et à rassemblée du Parlement tenue, en 
présence de Messieurs les princes ^ les 20 et 2ir$uin 
i652, Paris, Salomon de La Fosse, 16Ô2, in-4* 
que le conseiller Bitaut l'accusa publiquement de- 
vant la cour d'avoir gardé cent mille écus sur la 
solde des troupes. Cent mille écus, c'est beaucoup, 
surtout si l'on songe que le Tarlemènt décida, le 26 
janvier, dans une assemblée chez le premier prési- 
dent , que « les deniers publics seroient remis entre 
les mains de Formé et Cramoisy, bourgeois de Pa- 
ris. » 11 étoit fort avare, dit le pamphlétaire, et de- 
mandoitqui le nourriroit pendant qu'on délibéreroit 
sur la paix. En cette année 16Ô2 , Le Prévost pré- 
sida les assemblées qui eurent lieu pondant le mois 
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rosse et les conduisit à lliôiel de Longueville , où lis 
allëre&t se reposer. » {Journal du Parlement.) 

3i. Le dixième, et non le douzième. Saint «Julien 
a réparé son erreur dans le Courrier burlesque de la 
guerre de Paris, 

32. A cet appui de la couronne , 
Qui sembloit courbé sous le faix.. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 

Tout le monde sait que le prince de Conti étoit 
bossu ; et il ne faut pas oublier qu'il étoit à Vincen- 
nés quand Saint-Julien écrivoit son Courrier. Au 
reste, les pamphlétaires de la Fronde ont plus d'une 
fois pris la difformité du prince pour texte de leurs 
insolences. Dans les Métiers de la cour y s. I. n. d», 
in-4 , le prince de Conli devient auteur » ; « et dit-on , 
ajoute le libelUste , qu il est fort propre à commen- 
ter les fables d'Esope. » Ou publia en i65o les En- 
tretiens mystérieux des trois princes en cage dans le 
bois de Vincennes , sous les figures du lion , du re- 
nard et du singe, Paris, in-4* ^^ titre de ce pamphlet 
étoit emprunté à un mot du duc d'Orléans que rap- 
porte Guy Joly : a Uuand on annonça au duc d'Or- 
léans la nouvelle (de l'arrestation des princes). Son 
Altesse Royale dit : «Voilà un beau coup de filet ! On 
« vient de prendre un lion, \m singe et un renard. » 

33. Arrêt de la cour de Parlement donné y tou- 
tes les chambres assemblées, le io janvier 1649, 
par lequel il est défendu à tous gouverneurs des vilr- 
les frontières ou autres places de laisser sortir au- 
cuns canonsy armes et munitions de guerre de ieurê- 
dites places , et enjoint à tous capitaines , soldats et 
gens de guerre qui sont proches de Paris, de s'en 
éloigner de vingt lieues; à faute de ce, permis aux 
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hahitanU de» villes , bourgs el viltagei de s'armer 
H leur courir êuê; Paris, par les imprimeurs ei li- 
braires ordinaires du roi , iG49i in'4- 

34' Arrél de la cour de Parlement donné, toatei let 
chambret asiemblée* , te dixième jour de janvier 
i649i Paris, parles imprimeurs et libraires duRoi, 
•649, >''-4. 
35. Depuis que le peuple zélé 
Avoit sur lui crié : Toile 1 
{LeCourrier burlesque de ta juwre de Paris.) 

C'ëioii le samedi, v A la sortie de h graad'cham- 
bre, lisODS-BOus dans te Journal du Parlement, 
quelqu'un de Messieurs ayant dit en grondant et 
liautemiiQi une p:iroIe assez légère , savoir que la 
ville les veudoit, el celte parole ayani élu entendue 
-el recueillie de quelqu'un de la foule du peuple qui 
ëioil dans la salle du Palais, à l'insiant ni^mese se- 
rait élevé un grand bruit qu'il falloit noyer le prë- 
vdldesmarcbauds elles échcvin3;etauS3ilûi chacun 
aurait couru dans ia sallejCroyant trouver ledit pré- 
vôt des marcbands, qui n'y éloil pas. mais ù l'Hûiel- 
(le-Ville, où le peuple couroit, ïouiant entrer par 
force dansledit hâlel, où arriva H. le président de 
NovioQ , devant lequel ledit prévôt des marcbands 
ayant protesté de sa fidélité et de ne recevoir ni d'o- 
béir à d'autres ordres qu'à ceun de la Cour, ledit 
sieur de Novion auroit assuré ladite Cour et se seroit 
rendu caution pour ledit sieur {H'évôt des marcbands, 
son beau-frère. Aussitôt le sieur Foumier, premier 
échevin , étant descendu sur la place de Grève , au- 
roit dît tout baut et publiquement au peuple que le- 
dit sieur prévôt des marcbands venoit de préin le 
senneot de fidélité au Parlement; et A l'heure mè- 
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me le peuple se seroit apaisé. » C'est cet incident 
qui donna lieu à Tarrêt cité dans la note précédente. 
36. Frédéric-Maurice de La Tour d'Auvergne, duc 
de Bouillon. C'est celui qui adouné lieu au proverbe 
rappelé dans le Courrier burlesque : 

Ma foi , c'est monsieur de Bouillon , 
Qui, s'il commande, nen ne bouge. 



Marigny a composé sur lui ou contre lui le triolet ; 

suivant, qui a été recueilli dans les Triolets du < 

temps selon les visions d'un peUt-fils du grcind l 

Nostradamus, faits pour la consolation des bons T 
François et dédiés au Parlement y Paris , Denis Lan- 

glois,i649, in-4: j 

Admirons monsieur de Bouillon : 

C'est un Mars, quoiqu'il ait la goutte. I 

Son conseil s'est trouvé fort boa : | 

Admirons monsieur de Bouillon. 

11 est plus sage qu'un Caton : 

On fait bien alors qu'on l'écoute. 

Admirons monsieur de Bouillon : 

C'est un Mars, quoiqu'il ait la goutte. 

Un pamphlétaire lui a fait en iGSa l'épilaphe sui- 
vante : 

Ci gtt monseigneur de Bouillon, 

Qui brouilloit, comme un fin brouillon , 

Ses affaires avec les nôtres ; 

Mais cette brouillonne Atropos, * 

Sans s'embrouiller de ses propos, 

Là ci brouillé parmi les autres. 

La duchesse de Bouillon s'appeloit Léon or-Ca- 
therine Fébronie de Bergh. 
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37. Philippe de La Molhe-Houdancourt, duc de 
Cardone, maréchal de France. Voici ce qu*on dit de 
lai dans les Triolets du temps : 

Cet invincible maréchal 

Qu*on a tenu dans Pierre-Ancise, 

Après qu'il fut franc de ce mal , 

Cet invincible maréchal , 

Il prêta son bras martial 

Pour mettre Paris en franchise , 

Cet invincible maréchal 

Qu*on a tenu dans Pierre-Ancise. 

Mais , dans une chanson imprimée à la suite des 
Trahisons décoùverUs et le peuple vendu , dédiés 
à monseigneur le duc de Beaufort , s. 1., 1649^ ^Q~4f 
il est dit que : 

il a pillé Paris 

Comme il a fait Cardone. 

Au reste , on parloit avec aussi peu de révérence 
de tous les généraux. Nous lisons, par exemple, dans 
les Triolets de Saint-Germain , s. 1. , 1649* in-4 : 

Dieu bénisse nos généraux, 
Leur forteresse et leurs milices ! 
Ils nous ont fait de beaux cadeaux : 
Dieu bénisse nos généraux ! 
Nous n avons plus de bons morceaux ; 
Ils ont fricassé nos épices. 
Dieu bénisse nos généraux , 
Leur forteresse et leurs milices ! 

38. Et c'est tout ce qui nous resta 
De tout ce qu'il nous protesta. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris») 
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Les cbOseB ne se passèrent pas aussi ûitaplement 
qae semble le dire Samt^Julien. Dès le din«inche « 
le duc d'Elbeaf avoit disputé au prisée de Conlî lui^ 
même le commandement général de Tarmée parle- 
mentaire. 11 avoit dit devant les chambres assemblées 
que» «la compagnie lui ayant fait Hionneiir de lui 
donner le titre et la fonction de général des armées 
du roi sous lès ordres du Parlement, et en étant 
en possession , il ne le pouvoit abandonner qu'avec 
la vie. » Le lendemain lundi, après l'arrivée du 
duc de Bouillon , il renouvela ses proteslalions ; et 
il fallut une discussion en séance d*abord, puis des 
négociations hors de la présence de la Cour, pour 
arriver à une transaction que le Journal du Parle^ 
ment rapporte en ces termes : a M. le prince de 
Conti seroit généralissime des armées du roi; il ne 
bougeroit de Paris et viendroit prendre sa place (au 
Parlement) à toutes les occasions. Le duc de Lon* 
gueville ne prendroit aucun lilre ni aucune charge, 
sinon qu'il assisteroit ledit siéur prince de Conti de 
ses bons conseils. Les ducs d*Elbeuf, de Bouillon et 
le maréchal de La Mothe seroient tous trois lieute- 
nants généraux dudit prince de Conli , avec égalité 
de commandement, chacun son jour ; le duc d'Elbeuf 
commenceroit le premier, et ses enfants àuroient les 
premiers emplois , qui continueroient les jours mô- 
mes que commenceroient les deux autres. Le duc 
d'Elbeuf auroit la première séance au conseil de 
guerre , qui se tiendroit chez le prince de Conti. » 

39. La duchesse de Longueville et la duchesse de 
Bouillon allèrent en conséquence loger dans l'Hôtel- 
de-Ville , où se tinrent pendant tout le blocus les 
conseils de la Fronde. Blot fit à cette oceasion le 
couplet suivant : 
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Cette cabale est mal habile 
D'avoir choisi THôtel- de-Ville 
Pour conférer de ses exploits. 
Leur esprit, qui toujours s élève. 
Ne devoit pas avoir fait choix 
D'un lieu si proche de la Grève. 

£t un anonyme répondit : 

Si Conti , Bf aufort , Longueville, 
Ont fait choix de rH6tel-de-Ville , 
N'ont-ils pas fait bien prudemment? 
Dedans la Grève, sans descendre, 
Ils pourront voir commodément 
Le Mazarin, qu'on y doit pendre. 

Ces couplets ont été intercalés dans Vlnierprète 
des écrits du temps, tant en prose qu'en rimes ^ et 
son 8entimentJ)urlesqu0 sttr iceux. Paris, 1649» in--4* 

4o. Les seize vers qui précèdent, ontétè remplacés 
par ceux-ci dans le Courrier burlesque de la guerre 
de Paris : a Ce jour, . Mars* . . 

(Car, si Mars étoit contre nous , 
Prince , sans doute , c'étoit vous. ) 
Commandoit les troupes royales 
Qui fêtèrent les Btscchanales 
Et qui répandirent du vin 
Jusques sur l'autel de Calvin. 
A Charenton , dis-je, vos troupes 
S'enivrèrent comme des soupes ; 
A votre barbe , à votre nez , 
Fotce pucelages glanés, 
Où quelques jeunes blanchisseuses 
Se trouvèrent assez heureuses. 
Dans les environs , vos soldats 

L ao 
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Firent de Dotables dégâts , 
Des assassinats, des pillages. 
Des ravages , des brigandages. 

4i. Henri de Lorraine, comte d*Barcourt, grand 
écuyer de France. 

4^. Nous n y pouvions porter remède. 

(Le Courrier burlesque de^la guerre de Paris.) 

43. Pierre- Deslandes Payen, sieur de Ludy, con> 
seiller clerc au Parlement e( prieur de la Charité. 
Il sut si bien conserver la faveur de la Fronde que, 
dans les Justes plaintes de la crosse et delà mitre 
du coadjuteur de Paris portant par force le deuil de 
madame de Rhodes , s'a sœur d'amitié , avec la re- 
quête présentée par eux à messieurs du Parlement^ 
et l'arrêt donné en conséquence d'icelle, s. 1., i65a, 
in-4t on parle de quelques uns qui a tenoient à en- 
voyer le cardinal de Retz dans la conciergerie du 
palais pour Tcmpôéher d'avoir intelligence avec le 
Mazarin , et de mettre sa crosse et sa mitre sur la 
tête de M. Deslandes Payen v, Âvoit-il déjà com- 
mencé cette réforme dont le loue Tauteur des Notes 
recueillies pour Fouquet? a Deslandes Payen, hopime 
ci-devant attaché à ses plaisirs et particulièrement 
à ceux de la table, s*est mis,depuis peu dans une 
très grande réforme; va peu au palais, y rapporte 
peu, étant la plupart du temps à son prieuré de la 
Charité; a souvent promis sans effet et est de peu 
d'assurance. 11 a été attaché à M. le Prince et s*est 
mêlé pendant nos mouvements de toutes les choses 
qui le concernoicnt ; est gouverné de peu de per- 
sonnes. M. le président de la Grange a quelque 
crédit auprès de lui. » 

44* François Meuardeau-Chami^ré, conseiller au 
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Parlement et colonel de la milice. Le a5 juin i65a 
sa compagnie fut attaquée par des émeutiers aux 
abords du palais ; et on publia à cette occasion la 
Guerre des Menardeaux^ ou la Fameuse bataille de la 
rue Neuve- Saint- Louis y donnée entre quelques bri- 
gades des compagnies de la milice de Paris , le a5 
juin i65a , avec l'apologie des vainqueurs et l'orai- 
son funèbre des morts , en vers façon de burles^ey 
par un disciple de Scarron , s. 1., 1662 , in-4* 

Personne n'est plus maltraité que Menardeau dans 
le Parlement burlesque de Pontoise : 

Mainardeau , cocu volontaire , 
Du parlement le vitupère , 
Petit bout d'homme au front d'airaio, 
Autant maudit que Mazarin , 
Cet homme de sac et de corde, 
De qui ïime à son corps s accorde ; 
Car, si son corps est contrefait, 
Le dedans est encor plus laid. 

Menardeau , déjà vieux (il avoit cinquante ans), 
avoit épousé Catherine Henry, la veuve galante de 
Ferrier, lieutenant de Tartillerie, qui plaidoit pour 
son douaire contre les parents de son mari devant 
le Parlement. Tallemant des Réaux prétend que ce 
fut elle qui le détacha de la Fronde. 

L'auteur des Notes pour Fouquet a fait de ce ma- 
gistrat le portrait suivant : « Menardeau-Champré , 
très capable, ferme, opiniâtre, sûr, intéressé et dé- 
voué à la Cour; gouverné par une demoiselle deja 
rue Saint-Martin qu'il entretient, par Violot , tréso- 
rier de France à Moulins. Son commis le conseille. 
M. le comte de Nogent et Aymé Jean ont pouvoir 
sur lui. » 
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Ce passage de SalnUJulîen a besoin d*une expii- 
catîOD. Voici celle que nous fournit le Courrier frai^ 
foiê en prose : « Le président au mortier fat nommé 
pour les commissions et affaires de la guerre ; Brous- 
sel et Menardeau pour le conseil de guerre.» Il est 
singulier que le Journal du PwrleiMnt ne dise pas 
un mot de cette double nomination. 
' 45. Arrêt de la Cour de Parlement concernant les 
relranchemente pour la sûreté de la ville et faukourgê 
de PariSy du i^ janvier i649, Paris, par les impri- 
meurs et libraines ordinaires du roi, i649»'in-4* 
G*est un arrêt réglementaire d expropriation pour 
cause d'utilité publique. Saint^Julien a retranché 
tout ce passage dans le Courrier burlesque de la 
guerre de Paris. 

46. Le mardi, le conseil de ville 
Fit un règlement fort utile , 
Savoir que, pour lever soldats, 
Tanttde pied comme sur dadas. 
L'on taxeroit toutes les portes, 
Petites , grandes, foibles, fortes ; 
Que la cochère fouruiroit, 
Tant que le blocus dureroit, 
Un bon cheval avec un homme , 
Ou qu'elle donneroit la somme 
De quinze pistoles de poids, 
Payables la première fois ; 
Les petites, un mousquetaire, 
Ou trois pistoles pour en faire ; 
Hommes chez le marchand sortants, 
Et tout fins neufs et tout battants. 
(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 

C'est la taxe du temps de Corbie,dont SaintrJullen 
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reparlera plus tard. Ces soldats du parlement' prô- 
toienl fort à rire* Aussi les auteurs de vers burles- 
ques ne les ont-ils pas épargnés. En voici quelques 
exemples. 

L'auteur des Deux friperies nous donne de cu- 
rieux détails sur le recrutement de cette armée : 

Je me doute ainsi que isavez 

Et qu'assez d'esprit vous avez 

Pour conclure qu'il doit s'ensuivre 

Que , pour assurer de quoi vivre , 

n fallut , en ce mal pressant , 

Armer des hommes plus de cent , 

Et que, pour faire bonne armée, 

Pour soulager ville alarmée , 

Il en falloit , outre ceux-là , 

Qui sussent dire : « Qui va là ?b 

D'autres qui sussent dire : « A drète ! 

Mousquetaires , que l'on s*appréte ! « 

Ensuite : a Trois pas avancez ! 

Mèche sur serpentin posez ! 

Prenez par compas sa mesure ! 

Tirez , sans crainte de brûlure ! 

Et puis , après tous ces beaux coups , 

Rechargez et battez trois coups ! » 

Tours de passe-passe en milice 

Que sans queue appelle exercice. 
D'abord , sages donneurs d'arréta 

N'y regardèrent de si près , 

Craignant que Paris ne soffisse , 
, Et reçurent dans cet ofioe , 

Non tel qu'ils eussent bien voulu , 

Parmi des sobres, des goulus v 

Qui , n'ayant fait qu'une fois garde 

Ou porté jadis l'hallebarde « 
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Voulant tenir les premiers rangs. 
Prirent, pour devenir plus grands , 
De longs bAtons de capitaine 
Pour le proGt , non pour la peine , 
Afin d'atraper du quibus , 
Fusant comme abbé par abus 
Fait dans abbaye en commande , 
Retranchant aux moines prébende, 
£t qui , n^ayant jamais assez , 
Youdroit qu'on les crût trépassés , 
Tout comme s'il se pouvoit faire 
Que sans enfants on devint père. 
Aussi la gent prenne- tabac , 
Montrant qu'elle a bon estomac , 
Fut fort prèle pour argent prendre. 
Mais ne trouva pas bon d*en rendre. 
Pour lever, selon ses papiers. 
Mousquetaires avec piquiers. 
Tlne partie de larmée 
S'en alla bientôt en fumée , 
Et , préférant Bacchus à Mars, 
Se rangea sous ses étendards ; 
Une autre part de nos gendarmes 
Aima mieux Vulcain que ses armes ; 
Autres se mirent pour Vénus 
Et d'babits et d argent tout nus. 
Mais la plus grand' part , je vous jure , 
Imitèrent le dieu Mercure. 
Aussi quelques uns , ce ditH>B , 
Se vouèrent au dieu Pluton. 
Rare fut qui se mit en peine 
De se faire vrai capitaine ; 
Et , parlant généralement , 
A la santé du Parlement 
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Fut vidé maint pot et cfaopine 
Par officiers de bonne mine , 
Disant : a Ceux-là sont bien méchants 
Qui trompent de si bonnes gens ! 
Buvons à madame la Ville , 
Qui pour nous devient fort civile. 
Le diable emporte les marauds 
Qui nomment les bourgeois badauds! 
Puisque nous sommes à leurs gages , 
Que pour faire nos équipages 
Ils ont contribué du leur, 
11 leur faut , ma foi , faire honneur. 
Chacun de nous en récompense 
Fasse une honorable dépense ! 
Si par dedans sont bien nos corps , 
Soignons-les aussi par dehors. 

Prends garde , Muse , les voici ; 
Considère4es bien d*ici. 
Vrai Dieu ! ce sont des gentilshommes ! 
Il faut avouer que nous sommes , 
Ma Muse , tretous bien changeants , 
Puisqu*on devient honnêtes gens 
En Tespace de demi-heure! 
Car on prendroit , oui , que je meure ! 
Ces rusés chercheurs de hasards 
Pour être du sang des Césars. 
Mais que te semble de leurs mines? 
Et que dis-tu de leurs échines? 
Ne t*aveugle des passements 
Ni de ces vains déguisements. 
Pour moi , je crois qu*échines telles 
Seroient mieux sous bâts que sur selles. » 
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Ces yioax penauds dont le babil 
Les y a fendant jusqu au nombril 
En mauvais jeu font bonne mine » 
Et ont toujours , quoi quil en soit. 
Comme pincettes de cuisine , 
Le bec diaud et le reste froid. 

Voilà drôles aux champs, les moustaches dressées. 
Les couteaux effilés et les dents aiguisées ; 
L'un , piquant en latin , en pédant chevauchoit ; 
L'autre au flanc du cheval de ses talons touchoit; 
L'un tenoit à deux mains le pommeau de la selle ; 
L'autre pour étrier n'avoit qu'une ficelle , 
Branlant deçà, delà, si qu'on l'eût pris ûnsi 
Pour un boucher qui vient du mar<^é de Poissy. 
{Lettre d'un Normand auxfendeurt 
de naseaux , etc.) 

Ne vous émancipez pas tant , 
Cavaliers de poites-cochëres; 
Quoique vous soyez fort vaillants, 
Ne vous émancipez pas tant : 
Car aussi bien , dans peu de temps, 
On vous taillera des croupières. 
Ne vous émancipez pas tant , 
Cavaliers de portes-cochères. 

{Triolets de Saint Germain.) 

Ne vous précipitez pas tant , 
Cavalier de portes-cochères ; 
Votre cheval est bien pesant , 
Ne vous précipitez pas tant ; 
Gardez d'un mauvais accident 
Qui pourroit gâter nos affaires. 
Ne vous précipitez pas tant. 
Cavalier de portes-cochères. » 

{Trioletê du temps , etc.) 
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47* N. Lecleroda Tremblay « frère da célèbre Père 
Joseph. 

48. Saint «Julien soutient dans le Courrier burUs^ 
que de la guerre de Paris Topinion qu'il combat 
ici : 

Ce n*est pas qulls ne fissent pouf, ^ 

Que la garnison ne dît ouf, 
Qu'elle ne parût sur la brèche , 
Qu^elle n'employât poudre et mèche , 
Que maint coup ne fût entendu ; 
Mais c'est qu'il étoit défendu 
Que dans ce beau siège de balle 
Aucun côté chargeât à balle 
Qu'il n'eût crié : Retirez-vous ! 
Autant pour eux comme pour nous , 
Sur les mêmes peioes qu'on donne 
Au meurtrier d'une personne ; 
Car quiconque eût fait autrement 
Auroit péché mortellement, 
Tout autant qu'en un homicide. 

Ce n'en fut pas moins un grand événement pour 
les frondeurs , et peu de temps après on publia les 
Lettres de deux amis «vr la prise de la BastiUs, 
Paris, 1649, in -4* Nous y apprenons que peu. 
s'en fallut quHl n'y eût du sang yersé aprèis la vic- 
toire, sll n'y en eut pas pendant le combat. Portail, 
conseiller au parlement et oolonel de la milice; vou- 
loit disputer, Tépèe à la main , à Lefèvre, conseil- 
ler et colonel également, l'honneur d'enirer le pre- 
mier dans la place. Le duc d'Ëlbeuf apiaisa la que* 
relie en les faisant entrer ensemble laveo lui. Les 
deux compagnies de ces irascibles nuigiatrats restè- 
rent dans la Bastille pour y tenir garnison. 
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LE SECOND 



COURRIER FRANÇOIS 



EN VERS BURLESQUES. 




e mercredi mis sur pied fut 
Le premier régiment qu'on eut ; 
Sur pied, non, j'aperçois que 
j'erre , 

Leurs pieds ne touchoient point la terre : 
Ces troupes à cheval étoient , 
Et de bons roussins les{)ortoient'. 
Ce fiit de janvier le treizième 
Qu'un brave marquis que tant j'aime*. 
Nommé La Bôullaye autr«nent, 
Leva le premier régiment. 

Aussi , cette heureuse journée, 
Monté sur une hacauenée, 
Ou sur autre cheval monté. 
Vint le Mars de notfe côté, 
Beaufort, dont l-iliustm présence 
Nous rendit beaucoup d'assurance ^ 
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Dès ce jour, arrêt fut donné 
Par lequel il est ordonné 
Que les meubles cardinalistes, 
Dont on a fait de grosses listes, 
Tous ses biens et ses revenus, 
Seront saisis et retenus ; 
Que sera faite une défense 
Aux receveurs de sa finance 
Et ses fermiers de payer rien 
Que la cour ne le veuille bien 4. 
Et le lendemain furent faire, 
Suivant cet arrêt, l'inventaire, 
Un conseiller et quelque huissier. 
De la cave jusqu'au Renier, 
Des meubles trouvés dans la case 
Du cardinal, ce grand viédaze^ 

Dès ce jour sortit de son lit 
La Seine, qui des siennes fit, 
Et se rendit tellement fière, 
La belle dame la rivière. 
Qui s'étoit laissée engrosser. 
Par qui ? je vous laisse à penser. 
Je ne sais si la débordée 
En avoit reçu quelque ondée 
D'un quidam appelé le Temps, 
Qui fit le mauvais fort long-temps ; 
Mais je sais bien , la malebosse^ ! 
Que la chienne devint si grosse 
Qu'enfin il lui convint chercher 
Un autre lit pour se coucher. 
Elle usa force bois en couche^ 
Comme je le tiens de la bouche 
De ses. marchands mal satisfaits, 
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Qui n'en tirèrent pas leurs frais. 
Monsieur le Pont des Tuileries , 
Pour en avoir fait railleries, 
Fut par elle fort mal traité, 
Et quelque moulin mai monté? 
Eut, proche du pont Notre-Dame, 
Le croc-^n-jambe de la dame, 
Duquel saut il tomba dans l'eau , 
Où choisirent pareil tombeau 
Vingt-cina mulets par leur chute 
Engagés dans sa culbute , 
Et dix-sept malheureux mortels , 
Qui dans l'eau se trouvèrent tels. 
Or cessa sa race et sa haine , 
Et promit madame la Seine 
D'être plus chaste une autre fois. 
Le dix-nuitième de ce mois» 
Qu'elle parut fort avallée, 
Et s'est du tout escouUée^. 
Le jeudi vint au Parlement 
Beaufort faire son compliment , 
Et pour demander la justice 
De l'impertinente malice 
Dont Mazarin avoit usé. 
Et dont il l'avoit accusée. 

Ce jour, comme messieurs voulurent. 
Les boutiques ouvertes furent ; 
Le trafic a recommencé , 
Et le travail, qui fut laissé 
Pour prendre la noble cuirasse, 
Eut son tour et reprit sa place ■<>. 

Le mercredi, quinzième jour. 
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Fut par un arrêt de la Cour 
Le duc de Beaufort rendu quitte 
De l'accusation susdite, 
Sauf à lui , s'il veut , par après 
De poursuivre ses intérêts 
Contre ceux et de telle mode 
Qu'il jugera la plus commode i*. 

Ce jour, il nous est rapporté 
Que L'Hôpital est arrêté *> 
Par l'ordre de Son Eminence, 
Sur ce q^ue par sa remontrance 
Il vouloit dessiller les yeux^ 
Afin que la reine vit mieux 
L'insolence et les fourberies, 
La malice et les voUeries 
Qu'exerce ledit cardinal , 
Qui s'est saisi du maréchal*)^ 
Et tient force gens de sa taille, 
C'est-à-dire de la canaille, 
Des mouchards, qui vont assiégeans 
Sa bonne Altesse d'Orléans. 

Notre armée est de beaucoup crue , 
Et la levée est continue ; 
Si bien qu'on croit qu'en peu de jours 
D'hommes marchans sous les tambours. 
De cette gent c^u'on nomme drille <4, 
Nous aurons bien quatorze mille, 
Sans comprendre les cavaliers. 
Dont nous aurons six milliers. 

Le samedi devant dimanche. 
Persan, qui boite d'une hanche *5, 
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Et chef des bandits Mazarins^ 
Ayant partout volé les grains, 
Surprit par sa supercherie 
Lagny, riche ville de Brie ; 
Car le déloyal arrêta 
Le maire, qui parlementa 
Sur la parole de ce traître, 
Qui menaça de ravir l'être 
Au pauvre maire, qu'il retint, 
N'étoit que le bourgeois , atteint 
De compassion pour son maire , 
Reçut comme un mal nécessaire , 
Pour sauver ce vieillard grison, 
La mazarine garnison. 

Ce fut lors c[u'un abbé très digne. 
Issu d'une famille insigne, 
Archevêque des Corinthiens 
Et l'aide des Parisiens , 
Homme qui prêche des merveilles. 
Dont les vertus sont sans pareilles , 
Au surplus, vaillant s'il en est, 
Quand il y va de l'intérêt 
De sa Majesté très chrétienne, 
Fut fait, en audience pleine. 
Membre de la cour ayant voix ; 
Ce fut le seizième du mois. 
Et du depuis loue et soudoie 
Ce pontife de sa monnoie 
Un gentil régiment qu'il fait»^. 

Ce jour du dimanche, dix^sept, 
Sur l'ambassade de Provence, 

I. 21 



}22 Le second 

La cour voulut tenir séance 
Pour recevoir le compliment 
De cet éloiené Parlement , 
Qui demande de faire ensemble 
Conue le Mazarin, qui uemble <7. 

Le lundi dix-huit fut £ait,pair 
Le grand duc de Beaufort sans pair. 
Et comme tel il prit séance 
Avec messieurs à l'audience , 
Où lecture h^ute se fit 
De la lettre qu'on écrivit 
Aux Parlements de ce rovaume , 
A Blois, Orléans et Venaôme, 
Et villes autres de PEtatf 
Lettre qui portoit l'attentat 
De Mazarin , fameux corsaire , 
Et qu'on appeloit circulaire. 
Par icelle l'on remontroit 
Qu'un étranger contre tout droit 
S^fforçoit de trousser en malle »* 
Toute l'autorité royale ; 
Qu'il avoit menti puamment 
Pour opprimer le Parlement 
Avec la uberté publique ; 
Que ce cardinal frénétique, 
Ce diable d'enfer travesti , 
Tenoit tout Paris investi , 
Et que des troupes polonoises 
Faisoient aux marchands mille noises; 
Que Paris, craignant ces vautours, 
Demandoit humblement secours 
Contre la fiireur cardinale , 
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Et la ruine générale 

Dont le royaume est menacé 

Si Paris étoit fricassé <9. 

Le soir à cheval troupes fortes 
Sortirent par diverses portes 
Pour la sûreté des marchands , 
Qui portent des vivres des champs, 
Dont on a toujours eu de reste, 
Grâces à la bonté céleste 
Et les soins de nos sénateurs, 
Contre le dire des menteurs >^. 

Le mardi vinrent quelques hommes 
Disant qu'au bas pays des pommes . 
Monsieur de Matignon levoit >* 
Toutes les troupes qu'il pouvoit 
Pour monseigneur de Longueville 
Et le secours de notre ville , 
Dont la vertu doit faire peur 
Aux artisans de son malneur. 

Ce jour toute la Cour arrête 
Que Meliand , à sa requête '>, 
cEez les comptables et fermiers 
Saisira les puolics deniers , 
Qui de toutes parts feront gille 
Aux coffres de l'Hôtel-de-Ville , 
Et non à ceux des créanciers, 
Avec défense auxdits fermiers, 
Receveurs, autres gens d'affaires. 
Comptables et reliquataires. 
De payer le moindre teston 
Que la Cour ne le trouve bon 2^ 
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Ce jour, avec cavalerie , 
Sortît du côté de la Brie 
Le généreux prince d'Eibeuf. 
C'étoit de janvier le dix-neuf 
Qu'ayant rencontré quelque bande 
Des voleurs de notre viande , 
Notamment de cinq cents gorets^ 
Il prit en main leurs intérêts ; 
Et, battant ces oiseaux de proie, 
Il les reconquit avec joie , 
Que ces animaux , par leurs cris, 
Firent connoltre à tout Paris *4. 

Du mercredi vingt on nous mande 
De la capitale normande 
Que Harcour vint gaillardement^^ 
Pour prendre le gouvernement 
Du seigneur duc de Longuevilie; 
Mais que messieurs de cette ville 
S'assemblèrent tous pour peser 
Ce qu'il leur venoit proposer, 
Et que pendant la conférence 
Le comte eut belle patience , 
Pour un esprit un peu fougueux. 
D'attendre au couvent des chartreux, 
Hors des faubourgs de cette ville, 
Et de devenir plus tranquille. 
Cependant que ce Parlement 
Ordoima d'un consentement 
Qu'on prieroit la Reine régente 
D'être si bonne et complaisante 
De laisser Rouen , tel qu'il est, 
Défendre seul son intérêt. 
Sans recevoir de la milice 
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Pour être pleine de malice ; 
Que le bourgeois se gardera, 
Et qu'audit sieur comte il plaira 
De dresser autre part sa marche : 
Si bien qu'il vint au Pont-de-l'Arche, 
Monté sur un cheval rouen^, 
Sans avoir entré dans Rouen, 
A deux postes de cette ville *7. 

Ce jour monsieur de Longueville 
Partit escorté de Pans 
Par des cavaliers aguerris, 
Pour conserver la Normandie, 
Terre belliqueuse et hardie 
Qui nous promet en peu de jours 
Un consiaérable secours >s. 

La Cour fit deux arrêts ensuite , 
Dont l'un porte que, sur la fuite 
De beaucQup de particuliers 
Sous des haoits de cordeliers, 
De gueuses et de chambrières, 
De paysannes, de laitières*?. 
On défendoit à tous mortels 
De prendre plus des habits tels, 
Ni ae changer leur seigneurie. 
Ne fût-ce que par raillerie 5», 
Et que la Cour traiteroit mai 
Tous les masques du carnaval 
Qui voudroient sortir de la ville ; 
Permis seulement à Virgile 
De parottre aina travesti 3<. 
La Cour, par l'autre, a consenti 
De garder la vieille ordonnance 
Par les gens de guerre , et défense 
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A tous soldats de violer, 
De brûler, ou de rien voler; 
Et celle du dernier octobre, 
Qui leur commande d'être sobre 
Et de se contenter des mets 
Que les hôtes leur tiennent prêts, 
De leur pain et de leurs étapes, 
Sans leur donner de grandes tapes. 
Sans les battre ou les excéder, 
Ni de l'argent leur demander, 
Sur peine d'en perdre l'envie 
Avec leur misérable vie, 
Et que les biens en répondront 
De ceux qui les commanderont 3'. 

Ce jour les troupes polonoises, 
Qui ne sont nullement courtoises. 
Au bourg de Sèvre et de Meudon 
(Dieu veuille leur faire pardon!) 
Commirent trente violences 
Et plus d'un quartron d'insolences. 
Ils pillèrent les sacrés lieux, 
Et ces vilains luxurieux 
Dénichèrent les pucelages 
Des jeunes filles de villages; 
Ils firent les maris cocus h ; 
Ils prirent plus de dix écus. 
Brûlèrent une pauvre femme. 
Emportèrent ses bas d'étame , 
Mirent le feu dans les maisons, 
Plumèrent quantité d'oisons. 
Polluèrent plusieurs églises, 
Laissant les curés sans chemises 
Et qui montroient leurs nudités 
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A leurs troupeaux épouvantés. 

Enfin, telle fut la ruine 

Que fit la troupe mazarine 

Qu'après les meubles les meilleurs, ^ 

Qui nirent pris par ces voleurs, 

Ils rompirent avecque rage 

Les reliques de ce naufrage, 

Entre autres pkisieurs plems tonneaux 

Tant de vins viels aue de nouveaux, 

Quand ils furent soûls comme dogues. 

Aussi deux de leurs chefis très rogues 

Furent envoyés devant Dieu 

Par les habitans de ce lieu h. 



Fin du second Courrier, 
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NOTES DU SECOND COURRIER. 

1 . Nos guerriers étoient sur chgvaux, 
Prêts à fuir devant les royaux. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris.) 

a. Maximilien Eschalard, marquis de La Boulaye. 
Nous retrouyerons son nom assez souvent dans la sui- 
te. Disons pourtant ici qu'il déploya une grande acti- 
vité pendant le blocus et qull réussit à faire entrer 
plusieurs fois des vivres dans Paris. L'abbé de Laf- 
iemas a dit de lui, dans la Lettre à Monsieur le car- 
dinal, burlesque f Paris, Amould Cottinet, 16499 
in-4: 

....Le seigneur de La Boulaye , 
Ce grand Gassion de convoi , 
Nous amène toujours de quoi 
Nous garantir de la famine , 
Soit bœufs , soit moutons , soit farine , 
Cochons et d'autres bestiaux ; 
Avoine , foin , pour nos chevaux. 

Cet éloge ne fut pas entièrement du goût de Tau- 
teur de la Lettre joviale à M. le marquis de La Bou- 
laye, en vers burlesques, Paris, Sébastien Martin, 
1649, in-4» qui protesta très plaisamment en ces 
termes : 

On vous nomme à haute voix 
Le grand Gassion des convois. 
Ce titre vain est un reproche, 
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Et cette comparaison cloche. 

Aux convois, sauf correction, 

Vous n^étes point un Gassion. 

Il prit mal le soin qui vous touche , 

De courir aux convois de bouche. 

Quoiqu'il eût dans ses beaux exploits , 

Comme vous , le cœur tout françois , 

Au vivre il eut Tâme espagnole. 

Il eût vécu d*une brignoUe ; 

D'où vient qu'il a bien escorté 

Des convois de sobriété, 

D'armes, boulets , poudres et mèche , 

De toute munition sèche. 

Vous , plus fin sans comparsûson, 

Munissiez votre garnison 

De munition grosse et grasse 

Et des beaux fruits de votre chasse , 

De convois pour le mardi gras. 

Que Gassion ne fétoit pas. 

Mal vit qui se réfectionne 

De convois à la gassionne. 

Donc, vous nommer un Gassion 

Aux convois de réfection, 

C'est vous dégrader de vous-même 

Et nommer mardi gras carême. 

Ce preux faisoit des prisonniers 

Qui dimin noient ses greniers. 

Et qui , mangeant le pain de France, 

A leur vainqueur faisoient dépense. 

Vous faites, en grand ménager, 

Des prisonniers bons à manger. 

Qui ne mangent point, chose étrange, 

Parceque d'emblée on les mange ; 

Et vous enlevez des quartiers 
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Qui sont des troupeaux tout entiers. 
Si Gassion dans notre armée 
Ou dans notre ville affamée 
Eût été le seul pourvoyeur, 
Ce discours me donne frayeur , 
Il auroit rendu vaine et nulle 
La dispense qui nous vaut bulle , 
Et, sans crainte de se damner. 
Ce huguenot m'eût fait jeûner. 
11 eût réduit les boucheries 
A quêter dans nos écuries ; 
On eût rôti jusqu^aux chevaux 
Qui servent à vos grands travaux. 
J*ai lu qu*un seigneur de la Trousse 
Grugeoit des rats en sauce douce. 
On eût fait par nécessité 
Ce qull faisoit par volupté. 
On eût fait cuire à des brochettes 
Des souris en guise d'alouettes ; 
Et , si nos chats eussent rongé 
Nos souris sans notre congé , 
Notre recours sur les chats mièvres 
Nous les eût fait gruger en lièvres. 
Aujourd'hui , sans tant de façon, 
On prend pour farine du son. 
Sacs de plâtre eussent eu la mine 
D*étre pris pour sacs de farine. 
C'eût été la provision 
Que nous eût laissé Gassion. 
On ne peut, sans malice noire, 
Barbouiller sa noble mémoire ; 
Mais je dis, sans le blasonner, 
Qu'il jeûnoit et faisoit jeûner. 
Au contraire , votre prudence 
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Nous fat la corne d'abondance; 
Cornes en abondance, au moins, 
Nous venoient par vos nobles soins, 
Cornes d'honneur et de conquêtes 
Qui tenoient à de grosses têtes. 
Et les tètes à de gros corps , 
Qu on pouvoit nommer bœufs pour lors ; 
Mais bientôt dans mainte bedame 
Ces bêtes prenoient forme humaine. 
Paris nommoit ses nourriciers 
Vous et vos lestes officiers. 

3. François de Vendôme , duc de Beaufort. 

Ce fut cette même journée 

Qu'une petite haquenée 

Apporta de notre côté 

Alexandre ressuscité , 

Ce grand Beaufort dont la présence 

Nous rendit beaucoup d'assurance. 

Ce héros, ce fils de Henri, 

Ce brave , ce prince aguerri , 

Jusques chez Renard redoutable. 

Ennemi juré de la table , 

Ce fameux fléau des Jerzûs 

Quand ils causent comme des geais ; 

Ce Mars qui bat, qui rompt, qui frappe 

Et perce tout, jusqu'à la nappe; 

Ce prince, plus blond qu'un bassin 

Et plus dévot qu'un capucin. 

Qui mit en rut toutes nos femmes. 

Les honnêtes et les infâmes 

Baisa toujours et rebaisa; 

Car jamais il ne refusa 

Ni harengère ni marchande » 
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Jeune, rieiile, laide, galande, 
Qui lui crioit, à qui plus fort : 
« Baisez-mi , Monsieur di Beaufort ! » 
L'une tendoit un vilain mouffle , 
L^autre rendoit un vilain souffle ; 
L'une étaloit ses cheveux blancs , 
L'antre ne montrait que trois dents ^ 
Dont Tébène étoit suffisante 
Pour en faire plus de cinquante. 
Il en baisa plus de trois cent. 
Toutes d*un baiser innocent , 
Fors une jeune femme grasse 
Qui descendit de son carrosse. 
Disant : « Mon fruit serait marqué »; 
Car, dans le baiser appliqué 
Au milieu de sa belle bouche, 
II eut un désir de sa couche , 
Et lui demanda rendez-vous 
En la bûsant deux autres coups. 
Hais il fut depuis à confesse. 
Enfin , ayant baisé sans cesse 
Aux lieux publics, dans les marahés, 
Maints becs torchés et non torchés , 
U fut descendre chez sa mère, 
A Thôtel de monsieur son père. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Parie.) 

On sait que lliôtel de Vendôme étoit situé sur le 
terrain qu'occupe aiyourdliuî la place du même 
nom. 

Le Journal du Parlement dit que le duc de Beau- 
fort arriva à Paris à cheval, lui troisième, et qu'il 
descendit chez les Prudhomme, étuvistes. 

4* Arrêt de la Cour de Parlement portant que 
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tous les biens meubles ou immeubles et revenus des 
bénéfices du cardinal Masarin seront saisis ^ et com- 
missaires , séquestres et gardiens commis à iceux. 
jDu i3 janvier 1649. Paris, par les imprimeurs et 
libraires ordinaires du Roi , 1649, ^M* 

5. On a publie, probablement à cette occasion, 17n- 
ventaire des merveilles du monde rencontrées dans le 
palais du cardinal Jf asrarm, Paris, Rolin de La 
Haye , i649) ^^''4' ^^ voici quelques extraits : n Ta- 
ble dite Lapis azurus : La nacre et Tor enchâssés 
dans celte pierre si bien polie font ignorer son prix. 
La variété de ses couleurs rend les regardans va- 
riables dans sa considération , et Tagréable confu- 
sion de ses richesses confond leurs regards et leurs 
esprits. 

a Deux rares cabinets d'ébène bien ornés : L'ébéne 
est si belle et si luisante qu*on diroit que ce soit une 
glace noire dont la pureté reçoit nos regards facile- 
ment , les conduit partout et innocemment décou- 
vre ses secrets. Plusieurs petits tableaux enchâssés 
achèvent la beauté de ces cabinets, qui sont portés 
par quatre petits lions de cuivre si bien doré qu'il 
fait honte à Tor même. Dessus Tun des deux, une 
licorne de même matière que les lions prend Tes- 
sor avec ses ailes , et par son vol artificiel semble 
avoir inspiré à ses admirateurs le désir de voler, 

« Table de marbre taillée en fleurs bien rapportées 
au corps : Lorsque nous la considérons, il noos 
semble voir un beau parterre semé de fleurs. ... La di- 
versité des couleurs du marbre artifidellement taillé 
fait la diversité des fleurs*. . Les pièces de ce marbre, 
formées par le travail en fleurs, ont un rapport :ad<- 
mirable avec le fonds de la table, qui est de même 
matière et de couleur noire. 
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faubourgs d$ Parié dé tenir leun boutiquêê ouvertes 
et continuer leurs trafics ainsi qu*H est accoutumé. 
Du li janvier i649' Paris, par les imprimeurs et li- 
braires ordinaires du Roi , 1649, ^-4' 

1 1 . Arrêt de la Cour de Parlement portant abso* 
lution de la calomnieuse accusation intentée contre 
Monseigneur le duc de Beaufort par le cardinal Ma- 
zarin, Paris, veuve Théodore Pëpingué et Est. 
Maucroy, 1649, î°'4* H est du i5 janvier. 

En se présentant le i4 au parquet des gens du 
roi , le duc de Beaufort avoit eu soin de dire a qu'il 
les prioitde lui £sûre justice, et lui faire promptement, 
afin qu'il pût être en état de servir le roi , TEtat el 
le Parlement ». Dans ces conditions sa requête ne 
pouvoit pas être rejetée. 

On sait qu il avoit été arrêté le 2 septembre i643 
et emprisonné au ch&teau de Yincennes , sous la 
prévention d'avoir voulu attenter aux jours du car- 
dinal Mazarin. Il y resta plus de cinq ans , puisqu'il 
ne réussit à s'évader que dans les premiers Jours de 
janvier 1649. ^^ astrologue qui signoit C. M. I. 
avoit prétendu que , « suivant le calcul du grave et > 
divin Ptolomée, qui ne prend qu'une année pour un 
degré de l'équateur, la liberté du duc devoit arriver 
au mois de décembre 1647; mais que, suivant celui 
des modernes , qui s'estime plus certain , >et qui ne 
prennent pour une année que 69 minutes, 8 secondes 
de l'équateur, elle ne devoit arriver qu'au mois de 
juin 1648. 10 (lettre de prédiction écrite à Madame la 
duchesse de Vendôme au mois de juin 1647, o^P^^f* 
une juste observation d'astrologie est noté le temps 
que M» le duc de Beaufort , son fUs , devoit sortir du 
bois de Vincennes, s. L, 1649, in-40 
Tout le monde connott ce mot du prince de 
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Coudé. C'étoit en i65o ; il venoit d'être enfermé au 
(Château de Vincennes. Le gouverneur lui ayant of- 
fert V Imitation de N. S. Jéêus-Christ, « j aimerois 
mieux, ditril, rimitation de M. de Beaufort ». 

12. François de Lhôpital , long-temps connu sous 
le nom de du Hallier, maréchal de Lhôpital. 

i3. Les frondeurs se croyoient-ils réellement quel- 
que droit de compter sur le maréchal? L auteur du 
Quas-lu vu de la Cour? ou les Contre-vérités^ dit de 
lui : « J'ai vu le maréchal de Lhôpital persuader à la 
reine qu'elle ne doitplus respirer que la vengeance. » 
En i652 encore les pamphlétaires jugèrent à pro> 
pos de répandre le bruit de son arrestation, et, pour 
autoriser la nouvelle qu'ils en faisoient courir, ils 
publièrent VAvis sincère du maréchal de Lhôpital 
donné à Sa Majesté dans Saint Denis , avec les rai- 
sons pour lesquelles on l'a fait arrêter en Cour, Pa- 
ris, Guil. Hardy, i652, in-4* A la même époque 
pourtant on disoit dans la Fierre de touche aux Ma- 
zarins, Paris, 1662 , in-4: « Le maréchal de Lhô- 
pital ne se déclare pas si ouvertement (que Saintot;. 
Son jeu est néanmoins plus grand, quoique plus 
couvert, et, se servant d'un stratagème horrible et 
détestable , il est bien plus dangereux. Par une lâ- 
che hypocrisie, il contrefait le bigot, et, sous de 
trompeuses apparences d'homme de bien, s'en va par 
les paroisses solliciter d'en être marguillier, et, par 
cette sainte dévotion , tâche de gagner les anciens , 
caresse les chefs du corps de ville et invite souvent 
chez lui des principaux bourgeois du quartier, afin 
de les attirer à soi , c'est-à-dire à Mazarin. Le ma- 
réchal de Lhôpital étoit alors gouverneur de Paris ; 
peu s'en fallut qull ne périt dans l'incendie de THo- 
tel-de- Ville. Ce fut M. de Barentin qui le sauva, a 11 
I. 3a 
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alla le prendre chez M. Croîset, et passa plus de cin- 
quante barricades* avant de le pouvoir remettre dans 
son hôtel. » {Réeit véritable de tout ce quis^est passé 
touchant le désotdre arrivé à l'Hôtel' de-Ville pour 
la destruction du cardinal Masarin , Paris , Jacques 
l.e Gentil , i65a , in-40 

i4* « Drille^ méchant soldat. Il ne se dit que 
par mépris et par raillerie. » (Dictionnaire de Fure- 
tière,) 

i5. Vaudeler, marquis de Persan. Il fut plus lard 
de la Fronde du prince de Condê et eut le comman- 
dement du château de Mouron en i652. 

16. Le Coadjuteur ne fut reçu au Parlement que 
le jeudi ai. 11 fut proposé dés le 12; mais le prési- 
dent de Mesma fît remarquer « qu'il enfalloit parler 
nuparavant à Tarchevéque , savoir s'ilTagréeroit ». 
Le 18, nouvelle difficulté. « M. de Broussel dit 
qu*il falloit le recevoir sans serment , ayant prêté au 
roi le serment de fidélité. M. le premier président 
dit qu'en la réception d'un conseiller onfaisoit trois 
sortes de serment , desquelles le Coadjuteur ne pou- 
voit se dispenser, ne les ayant pas faits en faisant 
celui de fidélité, savoir est: rendre justice , garder 
les ordonnances et tenir les délibérations de la com- 
pagnie secrètes; à quoi M. le premier président dit 
qu'il falloit voir les registres et remettre TatTaire au 
premier jour ; ce qui fut arrêté . » {Journal du Par- 
lement,) 

11 n'y a guère de meilleurs triolets que ceux qui 
ont été faits sur le coadjuteur : 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 
Il est vaillant et bon pasteur, 
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Monsieur notre coadjuteur. 
Sachant qu*autrefois un frondeur 
Devint le plus grand roi du monde, 
Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 

Monseigneur le coadjuteur 
Veut avoir part au ministère. 
On dit qu'il est fourbe et menteur. 
Monseigneur le coadjuteur. 
Le petit frère avec la sœur 
Seront fourbes, la chose est claire. 
Monseigneur le coadjuteur 
Veut avoir part au ministère. 

Monseigneur le coadjuteur 
Est à la tôte des cohortes. 
Comme un lion il a du cœur. 
Monseigneur le coadjuteur. 
En partant il est en fureur ; 
Mais, s'il faut regagner les portes , 
Monseigneur le coadjuteur 
Est à la tête des cohortes. 

Corinthien , c'est trop de chaleur, 
Vous avez Tesprit trop alerte ; 
Pour chapeau de rouge couleur, 
Corinthien c'est trop de chaleur. 
Quand vous ne seriez pas pasteur, 
Il le faudroit de couleur verte. 
Corinthien , c'est trop de chaleur, 
Vous avez l'esprit trop alerte. 

Coadjuteur, qu'il te sied mal 
De nous exciter à la guerre ! 
En faisant le brave à cheval , 
Coadjuteur, qu'il te sied mal ! 
Tu devrois être le canal 
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Des grâces de Dieu sur la terre. 
Coadjutcur, qu^il te sied mal 
De nous exciter à la guerre ! 

On attribue le deuxième et le quatrième à Marigny • 

H)n 1649, c'étoit de la raillerie; en 1662 , ce fut 
(lo la colère et de la haine. II y a dans la Vérité pro- 
nonçant ses oracles sans flatterie un remarquable 
})ortrait du cardinal de Retz par un pamphlétaire de 
la Fronde des princes. En voici les principaux pas- 
sages : 

u 11 faut que le coadjuteur ait un bon dos ; car on 
lui fait porter tout le fordeau de TËtat; on le fait 
lauleur de tous les désordres. Je pense que ceux 
qui ignoreroicnt son berceau seroient pour imputer 
la prévarication d'Adam à ses suggestions. Certai- 
nement il faut être plus juste ; il faut se contenter 
de lui faire porter les fardeaux qu'il s'impose lui- 
même , sans lui en faire porter d'étrangers. Parlons 
donc de lui sans passion , mais avec vérité. 

a Le coadjuteur est un ambitieux, cela est con- 
stant; c'est un intrigant, cela ne se contredit point ; 
c'est un hardi , tout le monde en tombe d'accord ; 
cest un violent, personne n'en juge autrement. 
Voilà bien des qualités qui sont incompatibles avec 
la supériorité. 

Mais on dit qu'il aspire au ministère d'Etat. Que 
fera-l-il pour y arriver? Tout, Que faut-il faire pour 
y arriver? Détruire tous ceux qui s'y peuvent oppo- 
ser. Qui sont ceux qui s'y peuvent opposer? Ceux 
([ui ont déjà ressenti les effets de la puissance des 
favoris et qui doivent être au dessus par le mérite 
de leurs vertus et de leur naissance. C'est le duc 
d'Orléans, c'est le prince de Condé. Le premier 
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d'csI point i craindre, parceqiie, oulre qu1l est lro|i 
boD , la proximil6 du IrOae le met à l'abri des vio- 
lences ; le second esl redoutable , ))arcequ'il csi 
ambitieux cl qu'il est en état de craindre ceux que 
la fiivour fait approcher du trône pour y ser\ir de 
premiers ministres 

« Lccoadjulcur ne hait pas U. lepriDcedeCondë. 
mais il aime la souveraineté ; et, comme il voit qu'il 
n'y peut arriver par confidence, à moins qu'ilne 
détruise le prince, il n'omet que ce qu'il ne sait 
pas pour s'en défaire. 

n Toutes ces réflexions, qui ne sont pas moins 
infaillibles que les vérités de l'Evan^le , font can- 
clure à certains politiques que, si le prince éloit ré- 
duit au clioix ou fi la nécessité de supporter l'un 
des deux cardinaux dans le ministère, ou Mazarin 
ou Gondy, il supporteroit le Hazarin. Je n'en doutp 
pas. Tous les sages sont dans le même sentiment. 
Le Uazarin a déjà tant pillé qu'il n'est plus à crain- 
dre pour les pilleries , parcequ'il s'est rempli. I.c 
coadjuteur, oulre qu'il est gueux, s'est tellement 
endetté qu'il esl à craindre que le peuple paieroit 
SCS dettes, l.e Vazarin n'a point de parents dont 
l'élévation par sa faveur puisse faire ombre à nos 
grands et diviser par même raison cet Etat, Le co- 
adjuteur en a un si grand nombre qu'il seroil obligé 
par ses raisons pohtiques de renverser tous les au- 
tres pour élever les siens. 

K Voilà les raisons générales Pour les particu- 
lières , Mnr.arin n'est ni cruel, ni sanguinaire, ni 
violent ; tout ce qu'on peut dire de lui , c'est que 
c'est un fourbe , un avare . un ingrat et un sot poli- 
tique. Le coadjuteur a toutes les mauvaises qualités 
du Hazarin; mais il n'a pas les bonnes. Il est cruel 
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.ans rappréhensioD des pre- 
nons pas ce qull feroil; suftil 
I ii est assez invcnlif , qu'il ef l 
qu'il est encore plus banli, cl 
le de Toir le Mazarin dans lo 
myier et sans se mettre en état 
se peut- il sans troubler noire 
pour nous mettre à 1 abri , que 
soient détruits ; que le prince 
que le peuple nous défasso 
soit jamais parlé de cardinaux 
moins qulls ne soient princes 
n'aient ressuscité vingt-quatre 
1 u ve indispu table de leur vertu . n 
ji .vier 1649, ^"^ défendoit de se 
jrt r de Paris, fournit à un bel es- 
du triolet suivant contre le coadju- 



larrét, notre prélat 
laissé d'aller en masque, 
A dentelle à son rabat ; 
e Tarrêt , notre prélat 
runte l'habit d'un soldat 
ctourne se mettre en casque. 
tre l'arrêt, notre prélat 
pas laissé d'aller en masque. 

{Triolets de Saint-C ermain.) 



Saint-Julier 
s le Courrier fe 

JX-..,,^g di 

Is ! 
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a retranché les deux derniers 
esqve de la guerre de Paris, 
Parlement de Provence furent 
"laignoient de ce qu'on a voit 
e une chambre des requêtes, 
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et violent : témoin quand il fut d'avis qu'il falloit 
soulever le peuple pour arracher les sceaux au pre- 
mier président. 11 est superbe et arrogant: ténnoin 
lorsqu'il voulut, Tan passé, à la porte de la grand- 
chambre du palais, entrer de pair avec le prince de 
r.ondé, si ce dernier, justement jaloux de son rang, 
ne Icût rudement repoussé. Il est hardi et entre- 
prenant, comme il fit parottre. Tannée passée, dans 
toutes les affaires du Parlement , où il n'arrivoit 
jamais qu'avec une escorte de général d'armée. 

« Mais , pour conjecturer ce qu'il feroil s'il étoit 
premier ministred'Etat, il faut savoir que, parlant un 
jour au comte (marquis] de Laigue , commeondit, et 
nu marquis de Noirmoutier, il leur assura que, si le 
Mazarin eût été plus sévère, c'est-à-dire plus cruel, 
il ne fût jamais déchu de son rang. Il vouloit dire 
par là , dit la glose : « Si j'étois jamais ce que le 
Mazarin a élé, je vous assure. Messieurs, que, si je 
tenois en prison quelque duc de Beaufort, quelque 
maréchal de La Moihe ou quelques princes du sang 
qui m'eussent choqué, je ne permcltrois jamais 
qu'ils en sortissent que les pieds devant. Mon Dieu, 
mon Dieu , mon Dieu ! que le Mazarin revienne plu> 
tôt!... 

a Le coadjutcur aime le Mazarin ; mais il l'aime 
en prédécesseur dans le ministère. Le Mazarin ne 
t'croit jamais un faux pas , comme il a de coutume 
d'en faire par sa sottise , que le coadjutcur n'en fît 
un attentat , l'exagérant dans l'esprit du duc d'Or- 
léans pourlui faire appréhender son pouvoir et pour 
lui inspirer le dessein de le détruire. Dès le premier 
subside que la nécessité de remplir les coffres du 
roi rendroit en quelque façon nécessaire ou plausi- 
ble , le coadjutcur battroit aux champs pour faire 
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relomoer le peuple dans l*apprébension des pre- 
miers pillages. Ne disons pas ce qu'û feroit; suffi i 
que nous sachions qu'il est assez invcnlif, qu'il ef i 
égalemcnl ambitieux, qu'il est encore plus hardi, et 
qu'il n'est pas capable de voir le Mazarin dans lo 
ministère sans le lui envier et sans se mettre en état 
de le lui ravir. Gela se peut- il sans troubler notre 
repos? Il faut donc, pour nous mettre à 1 abri , que 
les deux cardinaux soient détruits ; que le prince 
nous défasse de l'un, que le peuple nous défasse 
de l'autre , et qu'il ne soit jamais parlé de cardinaux 
pour le ministère , à moins qulls ne soient princes 
du sang ou qu'ils n'aient ressuscité vingt-quatre 
morts pour une épreuve indisputable de leur vertu.» 
L'arrêt du 20 janvier 1649, ^"^ défendoit de se 
déguiser pour sortir de Paris, fournit à un bel es- 
prit l'occasion du triolet suivant contre le coadju- 
teur : 

Contre l'arrêt, notre prélat 
N'a pas laissé d aller en masque , 
Portant dentelle à son rabat ; 
Contre l'arrêt, notre prélat 
Emprunte Tbabit d'un soldat 
Et retourne se mettre en casque. 
Contre l'arrêt, notre prélat 
N'a pas laissé d'aller en masque. 

{Triolets de Saint-Cermain,) 

17. Saint-Julien a retranché les deux derniers 
dans le Courrier burlesque de la guerre de Paris. 

Les députés du Parlement de Provence furent 
reçus le i5. Ils se plaignoient de ce qu'on a voit 
ajouté à leur compagnie une chambre des requêtes, 
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et de ce qu'ensuite on avoit nommé de nouveaux 
conseillers, pour faire avec les anciens le service par 
semeslrc. Evidemment ils n'avoient pas pu être en- 
voyés par leur Cour depuis le départ du roi. Leur 
mandat les accréditoit aupr^ du mioistère , et non 
auprès du Parlement de Paris. 

i8. On dit trowtser en maile des choses qu'on en- 
lève par surprise et promptemenl. {DicUonnaire de 
Furelière.) 

19. Elle fut pliée en présence , 
Et , pour la cacheter après , 
On fit veuir chandelle exprès , 
Je pense de huit à la livre. 
On rail dessus : « Port, une livre. » 
Dans cette lettre Ton voyoit 
Que le conseil d'un maladroit 
Avoit pensé perdre à la halle 
Toute l'autorité royale ; 
Qu'on tâchoit malheureusement 
De détruire le Parlement ; 
Ce que pour rendre plus facile , i 

On avoit bloqué notre ville; 
Que Paris , embreliquoqué 
De se trouver ainsi bloque , 
Avoit besoin de l'assistance 
De tout le reste de la France , 
Vu qu'il se confessoit troublé' 
D'être , non pas comme en un blé. 
Mais sans blé pris et sans farine , 
Fort proche d'avoir la famipe, 
Et que , s il ne se repaissoit , 
Tout le royaume périssoit. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Paris,) 
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Lettrt <h la Cour de Pariemenl de Parii entoyif 
auxPartemem» duroyaume, <iu i8jor«)ieri649. Pa- 
ris, par les imprimcurscl libraires ordinaires du roi. 
i64(), in-4' Il y en eut une autre, que SainE -Julien 
courond dans son récit avec la première, eL qui fui 
fiiiblicc sous le lilrc de : Lellre de la Cour de Par- 
lemenl de Pari» envoyée aux baillis, sénéchavx, 
tuaires, ichcvins et autres olfiders du TOyainne, rfu 
iSjanvirr iG^g. Paris, par les imprimeurs et li- 
braires ordinaires du roi, i649t îd-^- Elles son i 
(oulcs deux dans le Journal du Parlement. 

30. Les quatre derniers vers ne se trouvent plus 
dans le Courrier burlesque de la guerre de Paris. Ces 
choscs-lii. en elTel, n'éioient bonnes k dire que jien- 
danl le blocus. Nous voyons dans la Requête drs 
boiirgeoii de Paris à nos seigneurs da Parlenieiit 
touchant la police et les vivres, Paris, veuve d'An- 
llioine Coulnn, iG49i >n-4< " qu'un minot de blé se 
vcndoil aussi cher qu'auparavant un setier, et qu'on 
payoil ù Taris 45 et 5o livres ce qu'on avoit pour t8 
et au au Bourgct et à Goncsse ». Le tninoi 6toU le 
quart du setier. 

îi. François de Goyon, sire de Maligoon, lieu- 
tenant général de la province de Normandie. 

î3. Méliand, sieur de Bréviande, procureur- 
gén^'ral au Parlement. 

23. Arrél de la Cour de Parlement portant que 
tous les deniers publies qui seront dus par les comp- 
tabis et [ennieri tant de cette ville de Paris que de 
ce ressort seront saisis et mis es coffres de l'Hûtel- 
de-Ville, du igjoHn'tr 1648. Paris, par les impri- 
meurs et libraires ordinaires du roi , i049 , in-4- 

Une disposition portoil que « l'on feroil distrac- 
tion des rentes dues à personnes qui avoicnt suivi le 
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parti contraire , pour être lesdits deniers employés 
aux nécessites publiques, v 

24. C'est à tort que , dans notre édition des Mé- 
moires de madame de La Guelte ( Bibliothèque elze- 
virienne, P. Jannet, i856), nous avons rattaché 
à cet exploit du duc d'Elbeuf les Vers burlesques en- 
voyés à M, Scarron sur l'arrivée du convoi à Paris, 
Il faut les renvoyer à la date du 10 février. Nous 
les retrouverons là. 

25. Les pamphlétaires lont ménagé pendant le 
blocus. Par exemple , l'auteur du Qa'as-tu vu de fa 
Cour? a dit de lui avec une intention bienveillante: 
a J'ai vu M. le comte d'Harcourl fort aise d'aller 
combattre les troupes de M. de Longueville, et res- 
pirer hautement la ruine de toute la France. » Mais 
en i65o, le comte d'Harcourt ayant accepté la mis- 
sion de conduire au Havre les princes prisonniers, 
il n'y eut plus de mesure aux outrages et de borne 
aux menaces des libellistes. Dans V Expédition hé- 
roïque du comte d' H arcourt, grand écuyer de France^ 
au sujet de la translation des princes ^ s. 1. n. d., 
in -4, on Taccuse « d avoir vendu pour vingt mille 
francs sa naissance et sa renommée, après avoir 
déjà vendu sa conscience. » Plus tard , après qu'il 
eut pris le commandement de larmée du roi contre 
le prince de Condé en Guyenne, la Pierre de louche 
aux Mazarins contint cette horrible phrase : « Si le 
comte d'IIarcourl avoit été déchiré par le peuple 
de Paris, un autre n'eût pas osé prendre la con- 
duite d'une armée destinée et occupée depuis six 
mois à la perte des plus nécessaires appuis que 
nous ayons maintenant contre les entreprises du 
cardinal Mazarin. » 

Voici le portrait qu a tracé de ce prince lorrain la 
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Vérité prononçant sa oracles sait flatterie {v par- 
tie) : « Le comle d'Barcourt cet soldat , dit-on ; mais 
il n'esl point capitaine. Il a le bras bon . mais il a la 
lâle faible; il fait bien, mais il dèlibôre mal; il a 
l'action, mais la cooceplion est faible. C'est un 
Briare ; mais . pour cent bras, il n'a pas un cerveau. 
VoilA ce que disent ceux qui en jugent; voyons si 
ce jugement est sans passion. 

H Ceux qui le détendent dbeW qu'il a toujours 
laissË les branches pour ne s'aiiacher qu'au Ironc. 
Ceux qui l'accusent diseiil qu'il s'attache aveuglé- 
ment , qu'il a trop de cumplaisauce pour un hommo 
de cœur , qu'il ne se reconnott pas . parcequ'il se 
prostitue à toute sorte d'emploi , qu'il cijerclie ITion- 
neur, maispar les voies de l'intérêt, ou qu'il cher- 
che plutôt où il y a à gagner qiie où il y a â se si- 
gnaler. 

« ... Le comte d'Uarcourl s'est bien attaché au 
roi ; mais quel en est le lien ? C'est la complaisance 
qu'il a pour la tvrannie de Mazarin, La complai- 
sance en est lâche, le lien en est honteux. L'alta- 
chemenl qu'il a au roi ne vaut donc rien , parceque 
ceux qui s'attachent au roi par d'autres moiifs que 
par des motifs empruntés de la royauté ne consi- 
dèrent le roi que comme un prétexte dont ils dé- 
guisent la vérité de leurs inl^^ntions. Le roi avec le 
Mazarin ne doit élrc que l'objet de nos compassions, 
Il faut le servir en le heurtant; il faut lui obéir en 
choquant ses volontés, parcequ'elles sont esclaves 
où elles devroient être souveraines. C'est ce que le 
comte d'Harcourt doit considérer; c'est ce qu'il ne 
peut pas, parceque c'est un homme qui, n'ayant que 
des bras, ne peut pas agir avec réflexion. Voyons 
plus cxacicmenl sa conduite. 
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« On dit qu'il obéit aveuglément, qu'il ne regarde 
pas si le ministre est tyran, mats s*il est avare. Cela 
est bien honteux ; mais cela est- il vrai? Après l'ac- 
tion qu'il fit lorsqu'il escorta les princes josques 
au Havre, on n'en a jamais douté... C/est en cette 
occasion qu une désobéissance du comte d'Harcourt 
eût passé pour un coup d'Ëtat. Il ne se rendit cri- 
minel qu'en obéissant; il ne se décria que pour 
avoir été complaisant. Pour se venger d'un prince 
du sang^ il se rendit l'instrument de la tyrannie. 
Ce coup étoit bien lâche. 11 faut faire des miracles 
pour effacer cette tache , qui le rendra sans doute 
à jamais méconnoissable à tous les généreux dans 
le nombre des héros. 

« D'où vient ce défaut? d'où vient qu'il adorcroit 
un croquant s'il étoit dans la faveur? Le bruit com- 
mun en donne la cause à sa pauvreté. C'est un ca- 
det qui est hydropique; son hydropisie ne peut être 
guérie que par le dispensateur des richesses. Le fa- 
vori est dans ce poste. Qui que oe soit, il est bien 
assuré des complaisances du comte d'Harcourt. Bon 
Dieu , que cela est lâche î que cela est indigne de 
riionnétc homme! La gloire des illustres ne s'achète 
point avec l'argent ; un coup de générosité fera plu- 
tôt un illustre qu'un million d'or. Le comte d'Har- 
court ne veut point être de ceux-là ; il veut briller 
aux yeux , non pas à l'esprit. La conquête des louis 
est plus réelle que celle des cœurs; il aime mieux 
être riche que d'être grand... Cependant c'est un 
grand preneur de villes... Cazal et Turin valent bien 
Villeneuve et La Réole. 11 s'est rendu maître de ces 
deux-là; pourquoi a-t-il échoué devant ces deux<ci? 
La raison , dit-on , en est claire : il avoit des bras 
et des têtiss devant Cazal et devant Turin; il n'avoit 
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que des bras devant Villeneuve. Titrennc, du l'ies- 
sis et La Uoihe lui manquoicnt. Quand il est tout 
seul , il ne t'ait rien -, quand il est en com|J3gnie , il 
fait des merveilles; mais c'est qu'il faut que les 
autres fassent loul. Il ne paie que de bonne mine. 
Point de jeu si on ne lui conduit la main. » 

36. Rouan, couleur du poil d'un cheval <|ui a 
du poil grb ou blanc semë forl épais el presque do- 
minant sur un poil bai, alezan ou noir. {Diction- 
naire dt Faretiire.) 

27, Lettre de mestieur» du Parlement de .Vov- 
mandit aurai tauchant lerefus de recevoir monsieur 
le comte d'HarcovrI, Paris, ArnoutdCottinet, 1649, 
in-4. 

38. Mieux Ëdiiié sur la valeur de cette promefise 
quand il écrivoil le Courrier burlesque de la guerr* 
dt Parti , Sainl-Julien a retranché les deux derniers 



39. Et d'autres personnes sorties , 
Que Scarron n'a point travesties. 

( Le Courrier burlesque de la ijverr* 
de Parie.) 

itu. Et parceque les partisans 

Fujoient en habits de paysans, 
Les Jean se faisaul nommer Pierre , 
Les Pierre Paul , si qu'en la guerre 
Souvent nos portiers , par ce dol , 
Prenoient saint Pierre pour saint Paul ; 
Parcoque , sous vertes manditles 
Et sous de traîtresses guenilles 
Qui recëloient maint quart d'ecu , 
Les mallûtiers monlroie^nt le eu 
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Le jus du fruit par lui planté , 
Qui le coucha par récompense. 

{Le Couirier burlesque de la guerre 
de Paris,) 

La Gazette place cet éyënement à la date du 21. 
Le château de Meudon , suivant elle , ocn'étoit gardé 
que par des paysans . lesquels y avoient retiré une 
partie de leur bétail ». 

Il y a dans le Journal du Parlement un récit qu*il 
est juste de mettre en regard de celui du Courrier : 
w La nuit suivante (du 20 an 21 ) , M. le prince de 
Tonde étant allé en personne avec quatre ou cinq 
cents hommes de ceux que commandoit le sieur de 
Palluau à Saint-Cloud , pour se rendre maître et 
mettre garnison au château de Meudon, auquel 
s'éioient retirés quelques paysans , ne croyant pas 
que Tarmée y dût aller, qui à Fabord des troupes 
de mondit sieur le prince ayant fait une décharge 
de mousquelerie et tué quelques soldats , môme le 
sieur Ponlier, capitaine aux gardes , et blessé un 
lieutenant , cela obligea mondit sieur le prince de 
les forcer et commander de faire main basse , hor- 
mis au gouverneur, dont la femme et plusieurs au- 
tres qui étoient réfugiées dans le château , s'élant 
jelécs aux genoux de mondit sieur le prince , sau- 
vèrent tout ce qui étoit dedans. » 

S'il faut en croire la Gazette, « le 21, sur le soir, 
le duc de Beaufort, accompagné du maréchal de La 
Mothe, du prince de Marsillac et du marquis de 
Noirmoutier, sortit de Paris avec quelque cavalerie 
et infanterie et s'alla mettre en bataille devant ledit 
château de Meudon, pourvoir s'il prendroit envie 
au maréchal de Grammont de sortir; ce qu'ayant 
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vainement attendu pendant cinq heiirCR , il alla vi- 
«ter sans qucud obstacle les villagi^ circon voisina, 
d'où il a fait venir ici des vivres pour plus de huit 
jours; puis est hier au soir retourné en cette ville , 
où l'on a avis que la Normandie a reçu avec grande 
joie le duc de Longueville , son gouverneur. « 

On pourra s'éionnpr que les Courriem ne disent 
pas un mol de celte sortie du duc de Beaufort. 
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Pour remédier à leurs coups, 
De relancer ces loups-garous , 
De les poursuivre , de Tes prendre , 
De les condamner et les pendre *» 

Ce présent jour, le règlement 
Vérifié du Parlement 
Se lit dans la connétablie , 
Et bien plus , c'est qu'on Ty publie 
Ce beau règlement et royal 
Pouf tous les hommes de cheval , 
Qui contient en ^oi maints articles y 
Comme avoit été sans besicles 
Lu le Quatorze de ce mois , 
En ce lieu même, à haute voix, 
Le dernier qu'on fit pour le drille, 
Et dont les chefis sont plus de mille ^ 

On députa , ce même jour, 
Quelques conseillers de la Couf , 
Pour faire exécuter eux-même 
Un arrêt rendu le iquinzièrfte^, 
Qui portoit que seroient saisis, 
Et dans l'Hôiel-de-VîHe; mis , • 
Les deniers dus par les cortiptalbles K 

-./ '•-. /.ti ; ; •: 

Vendredi , contre les notable» 
Et certains échevins d'Amiens , 
Arrêt fut contre ces chrétiens ' 
Rendu sur la plainte civile '• 
De l'habitant de cette i^lte,'- 
A la tête chaude et hardf . } 
L'arrêt porte , du vendredi - 
Le vÀigt-ret-deux de cette année, 
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Que , sur la requête donnée 
Sous l'aveu du grand duc d'Elbœuf , 
Ce jour-là botté tout de neuf. 
L'un de nos chers illustres princes, 
Et gouverneur de la province, 
Que le Picard s'assemblera, 
Et d'autres échevins fera; 
Défend aux présents l'exercice , 
Comme par letue subreptice , 
Qu'on nomme lettre de cachet , 
Maintenus ; dit qu'on a mal fait 
De leur donner telles épitres 
Contre la ville et ses vieux titres. 
L'arrêt étoit fort important 
Pour conserver cet habitant 
En Tobéissance royale 
Contre la ligue cardinale, 
Étant ces premiers échevins 
Accusés d'être Mazarins^. 

Ce jour, mon cœur étoit eh joie; 
Et fit la cour de la Monnoie 
Arrêt que ses maîtres batteurs y 
Monnoyeurs et fabricateurs , 
Payeront toutes choses faites 
D'or massif, soit plats, soit assiettes, 
Bref tout marc d'or, quatre cents francs, 
Joints à vingt-et-huit écus blancs ; 
Pour les cuillers et les écuelles , 
Et toutes le$ autres vaisselles 
Qu'ils trouveront de bon argept , 
us payeront le marc comptant 
Vingt et six livres et demies ; 
Entend qu'elles soient converties 
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Dont ils seroient. peu -réjouis. 
Aussi sache? la conséquence 
De cette prudente ordonnance : 
Le marché suivant ^e. pain eut 
Autant et pfus qu'il n'^n fallut ^^. 

Le dimanche ou le vingtr-quatre 
Sortirent tout prêts à se battre < ^ 
Sans manteaux^ en mignards souliers > 
Le bas de soie «t les jartiers 
(Car ceux, qui craignoient plus les crottes , 

N'avoient que de petites bottes) 

Gage, lecteur, que tu ro^attends 
A nommer nos ners habitant, 
Qui contre la pluie et l'orage 
Ivavoient porté que leur courage ^*y 
Et qui , la plupart , les pieds nuds 
De Juvisy sont revenus. 

Oui , je veux chanter la journée 
La plus célèbre de l'année , 
Depuis dite de Juvisy, 
Alors que le bourgeois choisi , 
Portant la plume sur l'oreille , 
Jurant Dieu qu'il feroii merveille, 
A tète frisée, à poil ras, 
Bâtons ferras et nqn ferras , 
Quoy qu'à mî-jambe dans la boue, 
Sur ses terres, feisoit la rôu^ , 
Et , portant la $ené dans l'œil , 
Marchoit pour:i»su^er Corbeil, 
Si la maison ^ siè^r des BOcbés 
N'en eût empêché les approches. 
Qu'on te maudit avec raison , 
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Sotte et misérable fnaiâOfk> 

Juvisy, malheureux vlirâgfe^'. 

Qui leur fis changer de lan^ge! 

Nous pouvons dire que sans toi 

Corbeil serok à notre roi. 

L'habitant étoit-en fiirie, 

Joint qu'on avoit cavalerie , 

Des fantassins et du canon. 

Et puis tu me- diras que non ! 

Ah ! maison de monsieur des Kdches > 

Que tu nous coûtes de reproches! 

Mais n'en parlons plus, c'en est fait. 

Celte sortie eut quelque effet, 

Puisque la troupe mazarine^ 

Qui considéroit notre mine , 

Laissa rompre un pont à Sàint^^Mâuri^, 

Grand coup qui l'incommodé éncor^ 

Et l'autre à Goumay, dont l'aisance 

Lui donnoit de l'intelligence 

Avec ceux c]ui sont au pa^s 

Entre la Seine et Marne sis. 

Tandis que revînt en désordre 

Le bourgeois, qui n'e^ veut plus mordre, 

L'œil battu, le nez roupieux, 

La mine blême, tout boiteux ^ 

Lassé , cela «^eti va Sans dire. 

Que ne m'eçt-il permis d'en rire ! 

J 'en feroià la description , 

Et d'un satirique crayon 

J'en peindrois l'un. qui fahlâ rtoue. 

L'autre qui cherche dans la boue 

Où tomber au plus bel endroit ; 

L'un qui dît, parce qu'il à froid, 

Peste et rage de notre guerre, 
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Qui l'a fait coucher sur la terre. 
Les plus vieux content le danger 
Où Pon les a fait engager; 
Quelques autres, restés derrière, 
Font de leur mèche leur jartière ' J. 

Lundi vingt et cinq , on a su ^^ 
Que dans la Bretagne est venu 
Un commis de La Meilleraye , 
Et que c'est une chose vraie 
Que, sur la demande aux Etats 
De ce maréchal fier à-bras. 
Et gouverneur de la province , 
Sous le nom de notre bon prince , 
De six milliers de fantassins, 
Pour seconder les sots desseins 
D'un cardinal plein de furie , 
Et quatre de cavalerie, 
Que le Parlement du pays , 
Aux prochains Etats a remis 
De répondre à cette demande ; 
Et ce même jour on nous mande 
Qu'il a fait défense qu'aucun 
Lève soldats, ne fût-ce qu'un, 
Sous l'ordre de la Meilleraye , 
Contre qui saigne encor la plaie , 
Et le trou qu'il fit au jabot 
D'un crocheteur; veut que Chabot '7, . 
Qui sous main levoit gens de guerre, 
Alt à dénicher de leur terre ; 
Et de plus cette Cour enjoint 
Qu'aux deniers du Roi soit rejoint 
Le droit des billots que l'on nomme *s, 
D'où l'on dit que le tueur d'homme, 
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Meilleraye , avoit tous les ans 
Plus de quatre cent raille francs »9. 

En outre, on sait qu'en bonne forme 
Leur Cour a fait arrêt conforme 
Au nôtre du huit de janvier, 
Par qui nous envoyons chier 
Le cardinal et ses complices 
Et tous adhérens de ses vices ^o. 
Ce jour, notre Cour fit arrêt , 
Dans lequel à Messieurs il plait , 
Pour faire un règlement utile 
Aux rentes de THÔtel-de-Ville, 
Que les rentiers qui sont présens , 
A l'exclusion des absens , 
Soient payés de leurs arrérages ; 
Enjoint aux payeurs , s'ils sont sages , 
D'obéir ponctuellement 
A ce juste commandement 3». 

Le mardi vinrent quelques bandes , 
Tant polonoises qu'allemandes. 
Au Bourg-la- Reine , près Paris. 
Dieux ! quels cruels cnarivaris ! 
Que de mal , de bosse et de plaie 
Faisoient-ils , lorsque la Boullaye , 
Brave marquis , mit en morceaux 
Plus de trente de ces pourceaux 1 
Outre que ce chef de courage 
Ouvrit vertement le passage 
A cent quatre-vingt et dix-neuf 
Charrettes de blé , sans le bœuf, 
Qu'au nombre de deux cent soixante, 
Ou de trois cents, que je ne mente, 
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Il amena par soin conyoï,- 
Malgré les ennemis du îïôi ^. 

Ce jour, les officié» de ville , 
Pour rendre le chemin facile 
A tous les partis qu'on conduit 
A cheval le jour et ht nuit^ ' 
Par une ordonnance défendait 
Aux bourgeois qui les chaiitês tendent 
De les tendre sans mandement 
Et sans un avertissement. 

Or furent , en espèces belles, 
Trouvés au bureau des gabelles 
Plus de quatre-vingt nrfîle écus , 
Que les receveurs , ces cocus , 
Avoient écartés par malke, 
Ayant fait serment en justice 
Qu'ils n'avoient pas un seul denier. 
Ce fut le vingt-six de jamier 
Jour que le nommé La RailUèfe 
Fut pris en nouant sa jartière, 
Comme espion du cardinal. 
Son nom est connu pour le mal 
Qu'il a fait souffrir à la France. 
Il est hoc- à quelque potence» 
C'est un sorcier, c'est un devin , 
Exacteur des droits sur le vin ^i, 
Jadis pilier de Particelle, 
Auteur de la taxe nouvelle 
Par qui tant de gens sont léâés 
Dessous un faux titre d'aisés. 
Il est monopoleur en diable. 
C'est un usurier exécrable , 
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Ame damnée, esprit malin. 
Un voleur, bref un Mazarin. 
Ce trouble-repos de la ville 
Gk à présent dans la Bastille, 
Où l'on marque des logemenu 
Pour d'autres mauvais garnements'*- 

Aujourd'hui , la Cour arrêt donne 
Par lequel arrêt elle ordonne 
Que les villes de son ressort 
Auront à faire un grand effort 
Pour amener blés et farine 
Et tout ce qui chasse famine , 
Hors les murailles de Paris; ■,. 

Nonobstant tous autres écrits , 
Mandement, jugement contraire, , '1 
Enjoint aux gouverneurs de faire 
Observer le présent arrêt; i ' 

Défense à tous de faire airêt 
Des vivres par terre et sur l'onde ; ■ , , 
Permis de chasser hors du monde, i . 
Q^ue dis-je? enjoint de lapider i' < 

Ceux qui les voudroîeni retarder, i ■ > 
Par voie indirecte ou directe, , ' f 

Bref toute personne suspecte'!. 

Mercredi vingt-sept de janvier, ■ ■ l'i 
Nosseigneurs ont feit publier _.. 1 

Un arrêt du vin^-cinquième , 
(^ui, sur la multitude extrême 
Des libelles , et qu'aucuns d'eux 
Sont insolents et scandaleux , - ' 

Porte qu'imprimeurs et libraires , ,. 
Suivant leurs statuts ordinaires. 
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Assemblé sur le compliment . 

Qu'avoit fait celui de Provence , 

Arrêta qu'on fit remonuançc^^ 
Attendu l'arrêt d'union , 
Au Roi , sur la création 
De ce semestre mis. $^ns cause , . 
Contre les lois, ce-que dirç ose 
La Cour, qui jure hautement 
De ne connoUre nullement ,. 
Ces offices fraîchement.néçs. 
Et tient pour. personnes privées . 
Tous ces nressie\iirs les frais ppQus^M 
Et ces jugesnouveau-venuçH, ;. 

1 f. 

Ce jour, nous apporta BetbuneH. 
Nouvelle qui n'est pas commune, . 
Savoir que son frère Gharot»^ : : . 
Allé s'en étoit au grand îrot : r ;i 
A Calais, ville capitale , - 
Pour la rendre anticai:dinale; 
Ce qu'il pourroit faire ai^m^nt, 
Etant de son gouverneipeiiti : 
C'est ce Chanot des F:ejlillaa^>fWH? 
Qui, par les fourbe: oïlii^îaricfQS^^i : 
Etoit depuis, peu débouté.,. : s 
Contre le droit eti'équité^ N :♦ v 
Pour i^e plaire pas: à la Rei W , 
De la charge dec^itiifift ; : : 
Des çardesjd© n€ïtr^'fe<>jiriloif,.)i : 
Que j'honore, comme Je. doi^ :7 
De Dijon nouj» avonsnâtuveiler 

Que l'habitant est euvcerveltev' 
Et qu'il est armé jusc^u'aux dens 

Pour combatUfi cf n^m^ qtû^aâl il . 
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Qu'il a reconnus par leur mine 
Avoir une àme mazarine 
Et vouloir s'emparer du lieu 
Contre notre bon prince et Dieu. 

Ici, dans la royale place, 
Un régiment portant cuirasse'*. 
Des bottes, et non des souliers, 
C'est-à-dire de cavaliera, 
Y fit serment et la revue , 
Où son adresse fut connue. 
Il est à monseigneur d'Elbeuf , 
Et non pas à monsieur Tubeuf. 
La haute et basse bourgeoisie 
A voit si fort la place emplie 
Que ce duc avec ses enrans, 
Qui sont braves et triomphans, 
Suivi de beaucoup de noolesse, 
Cuida demeurer dans la presse; 
Et, diïs le soir, ce régiment 
Sortit avec commandement 
Pour aller du côté de Brie, 
D'où vint à notre boucherie. 
Le lendemain, mouton et bœuf, 
Que ce beau régiment d'Elbeuf, 
Ensemble des blés et farines. 
Amena des villes voisines 
En aussi grande quantité 
Que jamais il en ait été 
Dans notre ville avant le sîége )*. 

On ne nous écrit rien de Liège; 
Hais de Saint-Germain on écrit 
Que Hazarin, méchant esprit, 
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Pour rompre la correspondance 
De Paris avecque la France > 
A fait arrêter les courriers, 
A mis en morceaux leurs papiers» 
Défendu de plus s'entremettre 
De porter ou reporter lettre; 
Ce qui n'empécne pas pourtant 
Qu'on en reçoive [ûresque autant 
Qu'on faisoit avant sa défense, 
Et que ne courent par la France 
De très bons avertissemens 
De ses mauvais déportemens^o. 



Fin du troisième Courrier. 
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NOTES DU TROISIÈME COURRIER. 

1. Qui sont assez considérables. 

(Le Courrier burlesque de la guerre de Parie.) 

Tout le reste du passage, et les deux qui suivent , 
jusqu'à 

Vendredi , contre les notables], 

ont été retranchés. 

a. Remontrance du Parlement envoyée au roi eî 
à la reine régente^ sa mère. Paris, 1649, in-4* ^^^^ 
est datée en effet du ai janvier. Suivant Guy Patin, 
on lattribuoit au président Le Coigneux. 

Nous croyons utile d'en donner ici quelques 
extraits : 

a Lorsque la Providence divine mit la couronne 
sur la tête de Votre Majesté , en un flge auquel vo- 
tre personne ne pouvoit contribuer au bien de son 
royaume que la qualité de roi , qui porte limage vi- 
vante de Dieu , et les bénédictions qull avoit abon* 
damment versées en votre naissance, votre Parle- 
ment estima ne pouvoir vous rendre un service plus 
important que de joindre ses suffrages à ceux de la 
nature et de toute la France pour commettre à la 
reine votre mère le gouvernement de votre personne 
et de votre état... Il estima surtout que, pour main- 
tenir la liberté légitime qui fait régner les rois dans 
le cœur des peuples , elle ne permettroit jamais 
qu'aucun particulier s'élevât en trop grande puis* 
sance au préjudice de la souveraine , pourcequ'ell» 
savoit , par les lumières que Dieu donne aux Ames 
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qull destine pour régir les Etats, combien ces éta- 
blissements sont contraires aux vraies règles de 
bonne policç en toute sorte de gouvernement , et 
spécialement aux monarchiques, qui ont pour loi 
fondamentale qu'il n'y ait qu'un mattre en titre et 
en fonctions ; de sorte qu'il est toujours honteux au 
prince et dommageable aux sujets qu'un particu- 
lier prenne trop de part ou à son affection , ou à son 
autorité, celle-là devant être communiquée à tous; 
et celle-ci n'appartenant à personne. » 

Après ce début, on comprend que toute la re- 
montrance est dirigée contre le cardinal Mazarin : 
a II est arrivé, poursuit en effet le Parlement, que 
le cardinal Mazarin , élevé par le cardinal de Riche- 
lieu , nourri dans ses maximes ambitieuses et formé 
dans ses artifices , succédant à son ministère, a suc- 
cédé pareillement à ses desseins. 11 n'a pas plutôt 
eu l'honneur de votre choix au maniement des affai- 
res qu'il n'en ait abusé, et qu'oubliant son devoir 
et les obligations qu'il devoit à sa bienfaitrice, sui- 
vant l'exemple de celui qui l'avoit instruit , il n'ait 
dressé toute sa conduite à usurper la suprême au- 
torité dont vous êtes la tutrice ; de manière que , 
dès lors jusques à présent, nous l'avons vu maître 
de la personne du roi sous le nouveau titre d'inten- 
dant de son éducation, et disposer sans réserve des 
charges, des dignités, des places, des gouverne- 
ments, des armes et des finances; conférer toutes 
les grâces , sans vous donner part à la gratitude ; or- 
donner les peines, vous en laissant toute l'envie; 
et qu'en effet, tous les sujets du roi et leurs fortu- 
nés particulières, aussi bien que la fortune publi- 
que, sont en sa seule dépendance. » 

Tous les événements et tous les actes de la ré- 
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gence sont ensuite exposés à ce point de vue ; il 
suffira d en détacher deux pensées très remarqua- 
bles : a Les souverains , légitimes tuteurs des peu- 
ples, regardent leur bien comme le bien d'autrui 
pour en user, et pour le conserver ils le considèrent 
comme leur bien propre.» — a Si le Parlement n'eût 
interposé son autorité pour empêcher ces oppresp- 
sions , le peuple eût été bientôt ou dans l'impuis- 
sance ou dans le murmure. Ce premier mal est la 
foiblesse des états , et le second est la disposition 
aux révoltes , que les sages politiques doivent tou- 
jours prévenir, sachant bien que la patience des 
hgmmes est limitée ^ et que Dieu ne met pas môme 
la constance des justes à toutes épreuves. » 

Enfin le Parlement conclut en ces termes : a 11 
importe de faire savoir à vos peuples que nous n'a- 
vons pas de mains pour nous opposer à Votre Ma- 
jesté , et qu elle n'étend jamais les siennes sur nous 
que pour nous départir des bienfaits ; de sorte qu'on 
ne lui doit non plus donner part au dessein cruel 
que Ton veut exécuter contre nous , que Ton n'en 
peut prendre sans crime à ses aciious de grâce et 
de clémence. 

« Recevez donc , s'il vous plaît, notre résolution 
de prendre les armes , non pas comme un acte de 
rébellion , mais comme un effet de notre devoir. 
Nous ne nous défendrions pas en cette extrémité si 
nous le pouvions omettre sans crime et sans encou- 
rir le reproche de Dieu et des hommes d'avoir laissé 
lâchement périr notre roi par un faux zèle plein d1- 
gnorance, parceque celui qui nous opprime pour 
vous perdre ensuite est revêtu de son nom et de son 
autorité, i» 

Un pamphlétaire, l'auteur anonyme du second 
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Diêcoun ^Etat et dé religion iur leê affairée du 
temps présent^ à la reine ^ Paris , Ârnould Gottinef, 
i649, m-49 & exprimé tout Tesprit de cette remon- 
trance dans une seule phrase : ail y a trente-huit 
ans que la France est gouvernée par des régences 
de favoris et de ministres. » 

3. Les chefs ou les dispositions des règlements. 
Le Courrier françois en prose dit : « Desquels, pour 
contenir grand nombre d'articles, je ne puis id 
faire autre mention. » 

On a publié le règlement pour llnfanterie sous 
le titre suivant : Ordre et règlement que doivent tenir 
et garder les soldatê et gens de guerre à pied; extrait 
des registres de la connétablie et maréchaussée de 
Francs au siège général de la table de marbre du 
Palais. Paris , i649« in-4. Passé par les piques ou 
les arquebusades, pendu et étranglé, voilà à peu 
près tout le Code pénal militaire. Cependant , pour 
blasphémer, il y avoit exposition au carcan avec 
amende honorable pendant trois jours. 

4* L'arrêt est du 19. 

5. Il n'est point question de cette députation dans 
le Journal du Parlement ^ mais on y lit : « La Cour 
a arrêté que les présidents et conseillers de ladite 
Cour commis et députés pour tenir l'assemblée avec 
les députés des autres compagnies proposeront et 
aviseront en ladite assemblée tous moyens nécessai* 
res pour avoir promplement des deniers suffisants 
pour le paiement de l'armement et subsistance des 
gens de guerre pour la défense de cette ville; et a 
ladite Cour donné pleins pouvoirs auxdits présidents 
et conseillers députés de faire tout ce que besoin 
sera et qu'ils verront bon à être à faire ; a ordonné 
que ce qui sera par eux fait et ordonné sera exécuté 



DU TROISIÈME COURRIBR. 3yS 

nonobstant opposition ou appellations quelconques, 
et sans préjudice d'icelles. » C'est peut-être cet ar- 
rêt que le Courrier a mal traduit. 

6. Il y avoit eu une requête des bourgeois « pour 
être conservés dans les andens privilèges à eux oc- 
troyés de nommer et élire un premier (maire) et 
des échevins en leur ville, au préjudice desquels, et 
en vertu d'arrêt du Conseil, lesdits premier et éche- 
vins , depuis quelques années, étoient faits sans ap- 
peler lesdits habitants pour avoir leurs suffrages , 
se plaignant lesdits habitants que ceux qui étoient 
à présent en charge n'y avoient été mis que par une 
lettre de cachet, ni confirmés que par un arrêt du 
Conseil du mois de décembre dernier. 

[Journal du ParlemenL) 

Le Courrier françois en prose dit que la requête 
avoit été présentée par les capitaines et gardes des 
portes ; puis il lyûute : « Cet arrêt est de grande 
conséquence pour assurer cette ville, qui est la ca- 
pitale de la province de Picardie ; lesdits échevins 
étant personnes suspectes et ayant été continués en 
leurs charges depuis un très long temps en vertu de 
lettres de cachet subrepticement expédiées. » 

7. Pt(0, petite monnoie hors d*usage qui valoit le 
quart d*un denier. 

L'arrêt fut rendu sur ce que les orfèvres refu- 
soient d'acheter la vaisselle d'argent au-delà de 2a 
ou a3 livres le marc. La Cour des monnoies fixa le 
prix de toutes les matières d'or et d'argent sans 
distinction à 26 livres 10 ^us. 

8. Les deux derniers vers ne se retrouvent plus 
dans le Courrier burlesque de la guerre de Parie. 

9. Saint-Julien asubstitué, dans le Courrier bur- 
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le$qw de la gu9rre de Pans^ aux six derniers vers, 
les deux qui suiveat : 

Dont on tiroit les garnisons 
Pour faire au blocus des cloisons. 

C^est apparemment à cette occasion qu^on publia 
la Lettre du cardinal Mazarin écrite au êéréniesime 
archiduc Léopold ; ensemble celle de M. de La Tour^ 
gouverneur d^Arras, écrite à M. le prince de Conty ; 
Paris , 1649 > ^^-â' Naudé a pris la peine de décla- 
rer ces lettres fausses et supposées. 

10. Ordonnance de M. le prévôt des marchands 
et échevins portant règlement pour les blés et farines 
en faveur des bourgeois et habitans de la ville et 
faubourgs de Paris; du 33 janvier i64g, Paris, 
Pierre RocoUet» 1649, 'M- Défense aux bourgeois 
d*acheter ni blé ni farine sous peine de 5oo livres 
d amende ; défense de piller les convois sous peine 
de mort. 

Le Journal du Parlement n'a'rien su de ce mer- 
veilleux effet de Tordonnance dont parle le Courrier, 
«c II pensa , dit-il , avoir bruit dans les marchés à 
cause qu'il n'y vint pas la quantité de pain accou- 
tumée et qu'il étoit très cher, la populace murmu- 
rant et disant que les grands, étant fournis de blé et 
farine, vouloient laisser périr le menu peuple. On fit 
armer les bourgeois pour empocher la séditiou/et 
apaiser ce bruit, qui se dissipa parcequ'il vint par 
convoi quantité de blé et farine qui donnèrent espé- 
rance de mieux ; joint que ceux qui avoient déjà du 
pain furent priés de ne poini envoyer au marché et 
laisser ce qui y étoit aux pauvres. » 

11. Force gens, bien faits, gros et gras. 
Les cheveux frisés, le poil ras , 
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Ed souliers noirs , en bas de soie, 
Tels, que ceux qui yont tirer Toie. 
Gageons, Prince, que tu m*attends, etc. 

{Le Courrier burlesque de la guerre 
de Paris.) 

13. Et dont ils avoient peu porté. 
Pour plus grande légèreté. 

{Idem,) 

i3. Où manqua si peu de courage 
Qu'ils en avoient apporté tous ; 
Sans toi Corbeil étoit à nous. 

{Idem,) 

14. Le pont de Saint-Maur fut défait, 
Tandis que nos gens en désordre, 
Assez bons chiens s'ils vouloient mordre , 
Le lendemain sont revenus 

Ayant la plupart les pieds nus ; 
D*autres ayant perdu leurs armes , 
Et tous pinte comme des Carmes. 
Les uns admiroient le danger 
Où Ion vouloit les engager, 
Encor que de cette bataille 
Se sentît la seule futaille. 
Qu'ils percèrent de mille trous, 
Et dont enfin à plusieurs coups 
Ils burent dans cette déroute 
Le sang jusqu'à la moindre goutte. 
Enfin , plus mouillés qu'un canard. 
Les enfants criant au renard. 
Ils rentrèrent en notre ville 
En fusant une longue file, « 
Tantôt formant un entrecbas. 
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Tantôt vomissaot sur leurt pas ; 
Dont le grand Beaufort , dans son ire » 
Ne poQToit s'empêcher de rire. 

{Idem.) 

La Gagetle dit, sous la date du 3o janvier, qu'a- 
vant de sortir de Paris les troupes avoient été pas- 
sées en revue sur la place Dauphine par le prince 
de Conti, accompagné du duc de Beaufort, du 
prince de Marsillac, du marquis de Noirmou tiers et 
de plusieurs autres seigneurs; qu'elles avoient dé- 
filé durant deux heures sur le Pont- Neuf, et qu'a- 
près être sorties par la porte Saint-Marcel, elles s'é- 
toient rangées en bataille < sur une hauteur prés 
de là ». « En ce lieu, le duc de Beaufort prita,ooo 
chevaux et 4*000 ou 5,ooo fantassins, avec lequels 
il suivit la route de Juvisy. » 

i5. Cette journée de Juvisy a été long-temps re- 
prochée à Farmée parlementaire. Saint- Julien a, 
dans les Vers burlesques adressés à M. Scarron sur 
le convoi du 10 février, comparé les moutons de c^ 
convoi aux soldats 

Qui Juvisy ne passent pas. 

A peu prés dans le même temps, une pièce de 
Saint-Germain qui commence par ces mots : Le 
rot veut que le Parlement sorte de Paris , etc., fai- 
soit dire aux Parisiens : a Pour les ouvertures des 
passages, si nous réussissons toujours comme à 
Corbeil..., nous pouvons bien nous recommander 
à nos magasins du Louvre et voir combien de jours 
encore ils nous empêcheront de mourir de faim. i> 

Le Journal du Parlement expose de bonne foi la 
raison qui empêcha les soldats du duc de Beaufort 
de passer Juvisy : c'est que le prince de Condé étoit 
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à Corbeil avec quatre mille hommes. « Ce joar» 
MM. de Beaufort et La Mothe-Houdancourt sortirent 
sur le soir avec une partie de leurs troupes et envi- 
ron quatre mille des volontaires bourgeois que Ton 
avoit fait avertir sans forcer personne. Le dessein 
étoit d'aller faire un effort pour aller prendre et oa« 
vrir le passage de Corbeil, ayant mené du canon à 
cet effet; mais ayant été avertis à Juvisy que M. le 
prince y étoit «allé avec quatre mille hommes, ils y 
passèrent Ta nuit, et le lendemain matin renvoyèrent 
la milice de Paris, étant allés avec leurs gens vers 
Lonjumeau pour escorter des vivres qui venoient de 
ce côté-là. 

a M. le duc d'Elbeuf sortit aussi avec quelques 
troupes et alla rompre les ponts de Goumay et de 
Saint-Maur, pour empêcher à ceux du parti contraire 
de faire des courses dans la Brie et laisser aux ha- 
bitants des villages le moyen d'apporter des blés, 
lesquels en étoient empêchés par les courses qui se 
faisoient. » 

Il est curieux de voir en quels termes le Courrier 
françois en prose racontoit cette journée aux Pari- 
siens : « Le dimanche a4 9 quantité de cavalerie et 
dinfanterie sortirent de Paris sur le prétexte du 
siège de Corbeil, que tenoient les Mazarinistes, mais 
en effet pour amuser leurs troupes pendant que Ton 
Fompoit les ponts de Goumay et de Saint-Maur; ce 
qui leur empêche la communication qu'ils avoient 
au pays d'entre les rivières de Marne et Seine. » 

16. Dans la journée des barricades. 

17. Henry de Chabot, duc de Rohan par sa 
femme, la célèbre Marguerite de Rohan. Il n'a joué 
un rôle de quelque importance que dans la Fronde 
de i653. 
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18. Lauriëre , dans le Glossaire du droit françoiê^ 
écrit Billo», a Ce sont, dit il, les droits et imposi- 
tion que le roi ou autre seigneur, ou la ville par 
octroi, prend sur le vin, comme les vingtième, 
onzième, huitième, treizième, quatrième. » 

19. Les trois derniers vers ont été supprimés 
dans le Courrier burlesque de la guerre de Paris. 

no. Cet arrêt fut en effet publié à Paris : Arrêt de 
la Cour de Parlement de Rennes en Bretagne contre 
le nommé JulesMazarin et ses fauteurs etrudhérensy 
par lequel ils sont déclarés tous criminels de lèse- 
majesté , tous leurs biens acquis et confisqués, Paris, 
V' Théodore Pepingué et Est. Maucroy, 1649 , in-4. 
11 est faux pourtant, ainsi que l'atteste ce passage 
du Journal du Parlement, sous la date du 7 février: 
a Ce jour, les colporteurs ayant vendu par Paris un 
arrêt du Parlement de Bretagne contre le cardinal 
Mazarin , et ledit arrêt s'étanl trouvé faux, les exem- 
plaires en furent saisis et déchirés, avec défense de 
les plus exposer. » Cette exécution fut apparemment 
faite avec beaucoup de négligence , car les exem- 
plaires de Tarrêt ne sont pas rares. 

ai. Arrêt de la Cour de Parlement, du 25 jan- 
vier i649f par lequel il est ordonné aux payeurs 
des rentes de payer les arrérages dus et échus aux 
rentiers qui sont présents en cette ville. Paris , par 
les imprimeurs et libraires ordinaires du roi , 1649» 

în-4. 

La Gasette place sous cette date un incident que 
nous nous étonnons de ne pas voir raconté dans le 
Courrier : « Le 25 , jour de la Conversion de saint 
Paul, Tarchevéque de Corinthe , coadjuteur de cet 
archevêché, prêcha, dit-elle, dans Téglise de ce 
saint, où, après avoir parlé de sa conversion mira- 
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culeuse et de la nécessité de la pénitence en ces 
temps-ci , qu'il ne persuada pas moins par la force 
de son éloquence que par la probilé de ses mœurs, 
il s'étendit avec beaucoup de zélé sur la défense à 
laquelle nous sommes obligés des lois fondamen- 
tales du royaume et de ceux qui les maintiennent si 
dignement. » 

Voilà un souvenir de la Ligue qui vaut bien celui 
du fameux bausse-col que le cardinal de Retz se 
vante d'avoir fait briser sur le Pont-Neuf dans la 
journée des barricades ; et nous le croyons un peu 
plus authentique. 

aa. A cette occasion le Journal du Parlement ra- 
conte une anecdote qui mérite d'être recueillie : 
« Ce jour (mardi 26), les chambres assemblées, 
M. le prince de Conti, les ducs d'Elbeuf, de Beau- 
fort , et le maréchal de La Mothe étant présens, au- 
roit été donné avis que le Bourg-la-Reine avoit été 
pillé le matin , et les villages circonvoisins , par des 
troupes de M. le Prince, lesquelles étoient à Issy ; 
sur quoi quelques-uns de messieurs auroicnt été 
d'avis d'envoyer sur TJieure après ces voleurs. Les 
généraux auroient dit qu'on ne peut pas empêcher 
que ceux qui sont maîtres de la campagne ne fas- 
sent de telles courses; que, quand on monteroit à 
cheval, on ne trouveroit plus personne; qu'il n'y 
avoit pas d'autre moyen pour empêcher ces désor- 
dres, sinon de diligenter les levées et faire un» fonds 
de cent mille écus pour lever dix mille hommes 
d'infanterie , *à quinze cents livres par compagnie ; 
sur quoi M. le maréchal de La Mothe auroitdit 
qu'il savoit un fonds de 280,000 livres, de quelque 
recette, qu'il feroit toucher ce jour si la Cour vou- 
loitlui donner sur icelui 8,000 livres à lui dues par 
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TEpargne ; ce qui lui auroit été promis, et arrêté que 
Ton iroit au lieu où étoit ledit argent; ce qui auroit 
été fait, et trouvé au bureau des adjudicataires des 
gabelles la somme de 270,000 livres cachées et en- 
terrées sous une pile de cinquante charrettes de 
bois, tt Et, sous la date du lendemain 27 , le Journal 
igoute que « ladite somme de 270,000 livres fut 
remise entre les mains de Formé et Cramoisy, com- 
missaires du Parlement, à la réserve de 8,000 livres 
que toucha M. de La Mothe ». 

Saint-Julien raconte un peu plus loin la décou- 
verte de la recette des gabelles ; mais il ne laisse 
pas même soupçonner la part qu'y eut le maréchal. 
Est-ce ignorance, ou pudeur? 

Il parolt que la sortie de La Boulaye eut lieu 
dans la nuit du 26 au 37. 

a3. Particelli, sieur d'Emery, le surintendant des 
finances. 

94* Saint-Julien a retranché de cette tirade, dans 
le Courrier burlesque de la guerre de Parie , le mot 
de cardinal et le nom de Mazarin. 

Voici ce que nous trouvons sur La Raillére dans 
le Catalogue dee parliêane : « La Raillére a été fer« 
mier des aydes avec le nommé du Mousseau , où 
ils ont volé les rentiers et rHôtel-dc-Ville par les 
présens et corruptions qu'ils ont faits audit d'Emery ; 
en considération de quoi Ton a diverti auxdits ren- 
tiers |rois quartiers et demi entiers de leurs rentes 
en une seule fois, sans compter les autres fripon- 
neries et pillages qui ont été faits depuis sur les- 
dites rentes tant par retranchemens qu'autrement , 
le tout montant à douze millions de livres ou peu 
s'en faut; outre, ledit la Rail lière, avec le nommé 
Yanel, dit Trécourt, qui sont à présent les fermiers 
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des entrées, ont fait le traité de quinze cent mille 
livres de rentes sur lesdites entrées créées en i644> 
pour raison de quoi ils ont taxé sous le titre d'aisés 
qui bon leur a semblé , et sous de faux rôles ont 
exigé lesdites taxes avec des violences horribles 
dans cette ville de Paris et en la campagne, quoique 
par redit d'aliénation -desdites rentes il soit expres- 
sément porté qu'il n'en pourroit être fait aucun 
traité.», 

L'emprisonnement de La Raillére fut un des évé- 
nements de la Fronde les plus féconds en pamphlets 
et en vers burlesques. La nomenclature des pièces 
dont il devint Toccasion seroit trop longue; nous 
renverrons le lecteur à la Bibliographie des nuua~ 
rinades. Nous nous bornerons à citer ici deux courts 
passages, Vm de la Deêcription dee vie y mœurs et 
façons de faire des péagers^ publicainSj maUtd' 
Iters, iiionopo/eur«, fermiers et partisans^ etc. : Les 
partisans ont a la férocité du lion , la volerie de la 
chouette , la cautéle du renard, la malice du singe, 
la brutalité du Icslrigon, Tenviedu chien, la glou- 
tonnerie du loup, la superbe du paon, la lasciveté 
du satyre, la cruauté du tigre, la trahison du cro- 
codile , et , pour faire court « la haine et le venin du 
serpent contre lliomme » ; l'autre , de la Fin tragi- 
que des partisans arrivée de temps en temps et tirée 
de fhistoire de France , Paris , Claude fiuot , 1649* 
m-4 : a M ontaigu fut interrogé de quel père il étoit 
fils , quels biens il avoit de patrimoine ou de suc- 
cessions échues, quelle vacation il avoit faite en sa 
jeunesse, quels services il avoit rendus à l'Etat, 
par quels moyens il étoit devenu si riche , quels * 
dons il avoit reçus de Sa Higesté , quelle dépense il 
avoit faite, quel bien il avoit; sur quoi ne pouvant 



384 Notes 

satisfaire, il fut condamné. » La Raillère en fut 
pourtant quitte pour quelques jours de prison. 

Nous apprenons par la Lettre de La Raillèrey pri- 
sonnier en la Conciergerie^ écrite à Catelan à Saint- 
Germain-en-Laye ^ Paris , Mathieu Colombel, i649» 
in-4» <iue de la Bastille il fut tranfëré en la Concier- 
gerie du Palais et enfermé dans la tour de Mont- 
gommery. M. Paulin Paris (Hietoriettee de Tallemant 
des tiéaux) croit que le nom patronymique de La 
Raîllére étoit Gandin. 

35. Arrêt de la Cour de Parlement par lequel il 
cet ordonné que les villes de Meaux, Lagny et autres 
voisines du ressort jie ladite Cour^ coniinueroni 
d'apparier des blés et autres vivres en la ville de 
PariSy ainsi qu'il est accoutumé. Du^6 janvier i649. 
Paris , par les imprimeurs et libraires ordinûres du 
roi, 1649, in4* 

a6. Suivant le Journal du Parlement , il fut pu-- 
bliê le 26 : Arrêt de la Cour de Parlement portant 
défenses à tous imprimeurs et colporteurs d'impri- 
mer et exposer en vente aucuns ouvrages et autres 
écrits concernant les affaires publiques sans permis- 
sion registres au greffe de ladite Cour, sur peines y 
contenues. Du ^5 janvier 1649* I^^ris, par les im- 
primeurs et libraires ordinaires du roi, 1649, ^'4* 
Est-il besoin de dire que cet arrêt ne fut jamais ap- 
pliqué pendant le blocus? C'est justement dans ce 
temps-là qu'on vit parottre Les logements de la Couir 
à Saint'Germain-en-Laye , s. 1. n. d., in-4* Nous 
donnons, à titre d'exemple , ce spirituel et imperti- 
nent pamphlet. 
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Les Logemens de la cour à Saint-Germain-- 

en-Laye» 

Monsieur et très cher ami, les désordres survenus 
depuis peu ont oblige tout le monde de pourvoir 
plutôt à ses affaires les plus pressantes que de pen- 
ser, à sa satisfaction particulière et à celle que Ton 
doit à ses amis. L'intérêt que chacun doit prendre 
de se conserver, et particulièrement ceux qui sopt 
obligés de se tenir près de Leurs Majestés ^ a fait 
garder le silence , pour ne point tomber dans quel- 
que faute qui pût blesser la réputation et la fidélité. 
Mais croyant, non pas de vous découvrir un secret, 
mais de vous demander avis sur le fait de ma charge 
et savoir si, selon Toccurrènce, je m'en suis bien ac- 
quitté, je vous dirai que, le conseil étant pris d'éloi- 
gner Leurs Jdajestéis de Paris pour éviter le péril 
dont la brutalité d'un peuple ému sembloit les me- 
nacer, je fus commandé , atvec mes compagnons , 
d'aller à Saint-Germainren-rLaye faire les logemens, 
quoiqu'il fût presque nuit; ce qui nous embarrassa 
beaucoup. Toutefois , nous y travaillâmes avec toute 
la diligence possible. Nous descendîmes droit au 
château , où nous trouvâmes le vieux occupé par la 
reine d'Angleterre % et le neuf qui tomboit en ruine, 
tellement que la nécessité nous contraignit de visi- 
ter les hôtelleiies et y faire logement. 

Nous choisîmes pour le roy le Moutpn; Monsieur 
fut logé au Papillon et la reine au Chapeau-Rouge ; 

1. Mariç Henriette de France, fille de Henri IV et fem- 
me de Gliàrles I, roi ^''Angleterre. 

I. «5 
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mais, parceque le logis, et principalement les chani' 
bres, étoient mal accommodés, nous y logeâmes 
son train , el sa personne eut poor elle le Saucisson 
dltalie , bien qu'il lui fût fort agréable pour sa gen- 
tillesse. Les filles furent logées à la Petite-Vertu , 
M. le cardinal fut logé à la Harpe , la Couronne lui 
ayant été déniée , et ses gens au Loup-d'Or-et-d'Âr- 
gent. Il y eut grande contestation pour ce dernier, 
parceque les députés , tant des Parlements que des 
communes , y vouloient loger, disant leur apparte- 
nir de droit ; mais , à cause de la faveur, il fallut cé- 
der aux gens de Son Eminence , et lesdits députés 
furent logés à la Raquette. Son Altesse Royale eut 
pour elle le Mulet-Bardé; Madame fut logée au Si- 
lence; Mademoiselle* fut logée à l'Empereur ; mais, 
ce logis étant découvert , elle fut contrainte de se 
tenir à l'Espérance. M™« la princesse douairière* 
fut logée à la Vertu; M. le Prince fut logé aux 
Quatre-Vents, M***' la Princesse* à TAssurance , 
M. le prince de Gonty au Signe-de-la-Groix , M. le 
duc de Longueville à la Prudence, et Madame^ à 
TEcu; MM. du Parlement à la Justice. M. de la 
Meilleraie fut logé aux Crocheteurs ; mais il fallut 
ôtcr renseigne , crainte de désordre. M. de Montba- 
zon > prit la Corne, son logis ordinsûre, et madame sa 

1. Anne Marie Louise d'Orléans , duchesse de Montpen- 
sier, fille atnée de Gaston , duc d'Orléans. 

3. Charlotte Marguerite de Montmorency, princesse douai- 
rière de Condé. 

3. Claire Cltoence de Maillé Brézé, princesse de Condé. 

4. Anne GenerièTe de Bourbon Condé, duchesse de Lon- 
gueville. 

5. Hercule de Rohan, duc deMontbazon, gouremear de 
Paris. 
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femme ^ la Madeleine ; M. de Clievreuse* le Grand* 
Cerf; M. le maréchal de THôpital la Goroe-d'Âbon- 
dance,et sa femme' le Publiquain; M. de Souvré * 
les Trois-Pucelles , sa femme ^ la Rue de TArbre- 
Sec; M. de Liancourt^ le Chapelet; M. le marquis 
de Morlemart^ la Bouteille ; M . de Créquy ' la Grosse- 
Tête; M. de Roquelaure^ le Mont-de- Piété ; M. le 
maréchal de Villeroi^^ le Pauvre -Homme; M. de 
Joyeuse ^* le Bien-Avisé ; M. de Senneterre ** le Mau- 
vais-Larron. MM. les capitaines des gardes du corps 
étoient logés à la Cage ; mais , à cause de leur ab- 
sence , le logis demeura vacant jusqu'à ce que M. de 
Chavigny*' fut contraint de Toccuper. Puis M. de 
Rodes" fut logé au Renard, H"» de Flaire" au Ta- 

1. Marie de Rohftn, dadiesse de Hontbazon. 

9. N. de Lorraine, duc de CheTreose, le second des mi- 
neurs de Guise, comme dit Taliemant des Réaux. 

3. Charlotte des Essarts. 

4. Charles de SouYré, marquis de GourtanTaux» gouver- 
nenr de Touraine. 

5. Catherine de Neuville, dame d^atours d'Anne d'Auriche. 

6. Charles du Plessis, duc de Liancourt. Il étoit grand 
janséniste. 

7. Gabriel de Mortemart, duc de Rodiechoaart, fait duc 
en décembre i65o et reçu le i5 décembre i663. 

8. François de Rouvre, marquis de Créquy. 

g. Gaston Jean Baptiste, marquis, puisducdeRoquelaure. 

10. Nicolas (de Neuville, due de Villeroy, maréchal de 
France et gouverneur du roi. — 1 1 .Robert, duc de Joyeuse. 

19. Henri de Saint Nectaire, marquis de La Fierté-Robert. 

i3. Léon Le Bouthilier, comte de Chavigny. 

i4. Claude Pot, comte de Rhodes, grand-mattre de la 
garde-robe. 

i5. Marie Claire de Beaufremont, marquise de Senne- 
oey, comtesse de Flaire ou de Fleiz. 
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bouret, M. le chancelier au Grand -Turc, MM. du 
Conseil à la Chauve-Souris, M. l-abbé dé la Riyière 
ft la Fortune, M. le comte de Brienne * k la Double- 
Ecritoire , M. de La Vrillière * h TOurs, M. de Gué- 
négaut au Veau ^ M. Lé Tellier* aux Cfhàmpignons, 
M. le commandeur de Jars^ au Grand-Guillaume , 
M. de Botfu^ au Gros-Bâton, M. le premier prési- 
dent au Singe-qui-Pisse , le président Le Coigneux 
au Couteau-sans-Dos , le président le Bailleur * au 
Rêveur , M. de Brousselle au Bon-Secours, M. Tu- 
beuf au Nombre^l'Or, tout proche de la Féte-Domi- 
nicale ; le pourvoyeur du roi à THôpital, les officiers 
du roi à 1- Aumône. Yoilà , cher ami, comme chacun 
a été logé selon son mérite. 

27. Charles, maréchal et duc de Schomberg. 

Le Courrier français en prose dit « qu'il avoit 
tiré des troupe^ de Catalogne parle commandement 
du cardinal Mazarin, pour les amener avec les 
autres ». 

Suivant la Gazette, le due de Schomberg arriva 
à Saint-Germain le 3o janvier et y fit ses charges 
de colonel-général die^s Suisses et de capitaine lieu- 
tenant des chevau-légers de la garde du roi. 



1. Henri Augaste de Loménie, comte de Brienne, seeré- 
taûfe, d'Etat. , . 

3. Philippeaux, marquis de la Vrillière, secrétaire 
d'Etat.: , .. 

3. Michel Le Tellier, secrétaire d'Etat, depuis chance- 
lier de France. 

4» François de Rochachonaii-Jars , dit le oheTalier, puis 
le commandeur de Jars. 

5. Guillaume Bautru, comte de Serrent* 

6. Louis de Bailleul^ pn^dentau mortier. 
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a8. Charles Baudeau, chevalier, marquis de 
Clanlea, gouverneur pour le roi de la ville de Gh&- 
teau-Chinon. Il avdt laissé prendre Mardick par les 
Espagnols, dansFhiverdé i645. 

29. François d'E^inay, marquis de Saînt-Luc. 
Le duc de LonguevîUe, au rapport de la Gasette, 

entra dans le vieux palus de Rouen « par une po- 
terne qui est du éôtê de Teau ». 

30. Le principal lieutenant du duc de Longue- 
ville dans la basse Normandie étoit François de 
Goyon, sirë de Matignon. 

3i* a On dit proverbialement : Vos fièvres quar-^ 
laines ! quand on veut faire une imprécation contre 
quelqu'un , laquelle est particulière aux François , 
parcequ'élant naturellement prompts et impatients^ 
ils croient souhaiter pliis de mal à leur ennemi en 
lui souhaitant une maladie de longue durée , telle 
qu'est la fièvre quarte , que s'ils lui sonhaitoient une 
maladie plus courte et plus dangereuse. » {Dic- 
tionnaire de Furetière^\ 

32. « Graty terme de campagne, lieu où les pou- 
les grattent pour chercher des vers ou des insectes. 
On dit proverbialement : a Je Tai envoyé au grat », 
pour dire : a' Je l'ai rebuté , je l'ai chassé , je l'ai 
envoyé promener. » {Idem.) 

33. Pour pondue. Cela se dit encore en Touraine. 

34. Il ne paroit pas que cet arrêt ait été publié ; 
mais le Jourhal du Parlement rend compte de la 
délibération avec quelque détail. Voici un passage 
de sa relation qui mérité d^tre reproduit: « Plu- 
sieurs dirent que le Parlement de Paris , par uùe 
prééminence sur tous tes autres, avoit été toujours 
appelé le Parlement de France , et que tous les au- 
tres Parleo^enis et compagnies-souveraines en déri- 



